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CHAPITRE PREMIER


La planète Vera. Phoénimos


Le corps reposait sur une sorte de plan incliné fait de
matière moulée qui en enveloppait les formes. C’était celui d’un homme jeune et
en parfaite condition physique. Grand, le cheveu clair, il respirait doucement,
plongé dans un sommeil qui semblait sans rêves.


Une cinquantaine d’autres corps reposaient dans la même
salle d’acier et de céramique ; rien ne semblait devoir troubler cet
éternel repos, pas même la jeune femme qui observait attentivement le jeune
homme endormi.


Une autre femme, qui venait à son tour d’entrer dans la
salle, s’approcha.


— Encore !


La première releva la tête.


— Oui, Elphie.


— Mais qu’est-ce que tu lui trouves ?


— Il est beau, dit Albée – c’était le nom qui figurait
sur sa blouse verte de professionnelle du Centre.


— Ils sont tous beaux, répliqua Elphie.


— Celui-là l’est plus que les autres, dit Albée.


— Mais ce sont des corps sans esprit, s’écria Elphie. Voilà
pourquoi ils sont tous beaux. Sur leur visage, impossible de lire le moindre
sentiment. Ni haine, ni désir, ni jalousie sordide. Je trouve que ça les
améliore.


— Mais c’est parce que tu n’aimes pas les hommes, répliqua
Albée.


— C’est toi qui le dit, répondit vivement Elphie. Disons
que les hommes, je les aime emplis de vie et de sentiments, même violents. Mais
sûrement pas endormis et privés de cerveau.


Un voyant vert s’alluma sur le tableau. Lentement, les
berceaux basculèrent, tandis que les corps se dressaient. Tous ensemble, avec
ordre, ils se dirigèrent vers la salle d’ergonomie. Cinquante vélos étaient disposés
à cet endroit, que les corps enfourchèrent. Silencieusement, ils commencèrent à
pédaler. Les vélos, parfaitement construits, ne produisaient aucun bruit et
seul le souffle cadencé des pédaleurs rompait à présent le silence. Au fond de
la salle, les monitorings commencèrent à clignoter, enregistrant et surveillant
à la fois cinquante rythmes cardiaques. Autant qu’il existait de pédaleurs dans
la salle de sports 1. La séance dura deux heures. À l’issue de celle-ci, chaque
pédaleur avait produit approximativement l’effort nécessaire à un coureur
cycliste pour franchir un grand col alpin. Mais cela, sans effort visible, sans
trace de souffrance. La séance terminée, les corps se dirigèrent vers une vaste
piscine et à tour de rôle, dans un ballet soigneusement minuté, nagèrent quatre
bassins avant de passer à la douche.


À la cafétéria, un repas leur fut servi. Ils avançaient par
groupes de quatre, supervisés chacun par une infirmière. Le repas semblait en
effet la chose la plus délicate à contrôler. Les corps semblaient parfois
hésiter avant d’absorber les boules d’éléments nutritifs soigneusement
calibrées qui étaient disposées sur le plateau. Ils opéraient les yeux fermés, comme
s’il s’était agi d’un vaste rassemblement d’aveugles. Le repas terminé, ils se
levèrent, rentrèrent tous en ordre vers la salle de repos et se replacèrent d’eux-mêmes
dans leurs alvéoles respectives.


Avec des gestes d’amoureuse, Albée se pencha vers le 618, replaça
furtivement une mèche de cheveux rebelle, puis se dirigea vers les vestiaires
où son amie Elphie achevait de se rhabiller.


— Tu viens dîner au Dôme ?


— J’avais envie de rentrer et de regarder la télé, dit
Albée.


— Viens, je crois que nous avons à parler, insista
Elphie.


Le Dôme était situé à la pointe de Phoénimos, dans la zone
de gravité maximum. Le restaurant avait été accroché à la roche. Les systèmes
antigravité représentaient un réel exploit technique et l’on y dînait la tête
en bas sans s’en rendre compte ; de là, avantage sublime, l’on jouissait
de la plus belle vue possible sur Vera, planète géante, autour de laquelle
Phoénimos, minuscule satellite, orbitait en un peu moins de vingt-quatre heures
terrestres.


Vera était une puissante planète quatre fois plus grosse que
la terre, avec une gravité qui dépassait la terrienne de plus de 20 points. C’était
un monde jeune et l’une de ses caractéristiques était la pluie qui y tombait
sans cesse, pluie insistante et diluvienne que n’absorbait pas le sol, encore
chauffé à plus de quatre-vingts degrés.


Vue de l’extérieur, Vera était une énorme boule cotonneuse
dérivant dans l’espace, cent fois plus grosse que Jupiter, et la couche
nuageuse qui l’environnait plafonnait elle-même à plus de mille kilomètres d’altitude.
En vérité, Vera était une planète du début des âges, résonnant encore du fracas
d’énormes météorites, qui depuis des millions d’années, bombardaient sa surface
encore bourrelée de cratères que l’érosion, pourtant intense, n’avait pas
encore réussi à effacer. Sur Vera, l’océan d’eau chaude en formation mesurait
cent quarante mille kilomètres de circonférence, mais nul regard humain n’avait
jamais pu contempler sa surface fumante comme celle d’une bouilloire.


De cette surface, la vapeur s’élevait sans cesse vers les
altitudes froides aux frontières du cosmos ; là se formaient les énormes
gouttes d’une pluie permanente qui tombait en cataractes et en trombes, tandis
que sur les flancs des gigantesques volcans rugissaient de fantastiques fleuves,
Niagaras innombrables qui creusaient de formidables canyons emplis d’un
cauchemar d’eau jaunâtre s’écoulant entre d’autres fleuves de lave.


Dans cette ambiance, ni robots, ni humains ne pouvaient
survivre ni travailler. Seuls les Wilfes savaient le faire ! Les montagnes
sur lesquelles avait été installée la base wilfe s’élevaient à une altitude de
plus de quarante kilomètres. Deux fois plus hautes que le fantastique volcan
martien Olympus.


La base était constituée d’une série de cavernes
artificielles. C’était les Wilfes qui les avaient créées. À cette altitude, la
pression moins forte et la chaleur devenue supportable auraient permis à une
vie de type humain de subsister, mais dans de trop mauvaises conditions. Le
changement de corps s’effectuait sur Phoénimos.


Les Wilfes n’étaient ni des robots, ni des cybernanthropes. La
matière qui composait le corps des Wilfes n’était ni métallique ni plastique, encore
moins biologique au sens terrien du terme. Les corps des Wilfes étaient
entièrement constitués de matériaux vériens. Puisés sur place et usinés par
Stator avant d’être chargés de mental humain sur Phoénimos. C’était là une
entreprise énorme, unique dans tout le cosmos, associant le travail d’innombrables
robots à celui d’un nombre encore plus grand d’êtres humains. Une réussite
remarquable. Le Nartor nourrissait les Wilfes et les Wilfes travaillaient, cerveaux
humains extraits et transférés dans de robustes corps. C’était ainsi !


Le docteur Khropfh, dont le portrait géant décorait la salle
du restaurant, n’avait pas pu imaginer meilleure solution. Ainsi équipés d’un
mental correct, les Wilfes descendaient opérer dans l’enfer de Vera. Les corps
humains attendaient le retour de leur maître parti chasser le Nartor, travail
qu’aucun robot, aussi bien programmé soit-il, ne pouvait réussir. Au début, c’était
pour le Nartor que l’on avait colonisé Vera. Plante miracle aux usages
multiples et exportée un peu partout dans la Galaxie, le Nartor justifiait à
lui seul le gigantesque investissement. Mais la chasse au bulbe de Nartor était
un exercice délicat. Les bulbes croissaient et dépérissaient selon des règles
imprécises. Trop tôt ou trop tard cueillis, ils n’étaient d’aucune utilité. Les
robots ne faisaient pas la différence, seul le jugement d’un psychisme humain
était capable de maîtriser le nombre énorme de paramètres nécessaires ; là
résidait toute la raison de la supériorité des Wilfes sur les robots. Car les Wilfes
aimaient le Nartor et savaient le prendre.


Au restaurant, Elphie avait dû retenir la table d’avance :
juste sous les palmiers, au bord du petit lac artificiel. C’était le soir, les
grillons chantaient et l’immense aura de couleur corail de la planète Vera
éclairait juste suffisamment pour créer l’ambiance.


Elphie s’était habillée et maquillée à l’ancienne. Robe à
volants, mouche noire sur le visage pour mettre en valeur la pâleur du teint. Un
peu crispée, Albée s’était assise en face du Dôme transparent, face au vide
spatial et tournant le dos aux dîneurs. Deux types s’approchèrent. Smoking et
rose rouge à la boutonnière, grands et bien balancés, sûrs d’eux-mêmes.


— Alors Elphie, tu ne viendrais pas partager notre
table avec ton amie là-bas, près de la cheminée ?


— Tout à l’heure, dit Elphie.


— D’où sortent-ils ceux-là ? grommela Albée, décidément
peu avenante.


— Txwil est neurochirurgien dans l’équipe Alpha dans
laquelle je travaille et je ne connais pas bien l’autre mais je crois qu’il
opère dans le service de police mentale des Wilfes.


— Rien que ça, siffla Albée.


— Ne sois pas amère, répliqua Elphie, et réfléchis un
peu à ce que tu fais. Ces types sont gentils. Un flirt avec l’un d’eux te
libérerait peut-être un peu de tes fantasmes. Cette passion que tu cultives
pour un gisant est néfaste.


— Tu veux parler de Saluste, dit Albée.


— Saluste ? Tu veux dire le 618 ?


— De qui d’autre veux-tu que je parle ? répliqua
Albée agressive.


— Le connaissais-tu avant qu’il soit opéré ?


— Que t’importe ?


— Mais c’est grave, répliqua calmement Elphie. Très
grave.


Elle s’était exprimée sur un ton calme sans paraître
affectée par la nervosité visible de sa compagne.


— Je ne vois rien de grave là-dedans. Saluste aura
bientôt fini son temps et nous serons libres.


— Fini son temps ? Comment le sais-tu ?


— J’ai eu accès au dossier.


La visage d’Elphie s’était animé. Elle fixait son amie avec
une sorte de passion.


— Accès au dossier ! Des histoires. Personne n’a
jamais accès au dossier. Disons que tu t’es procuré celui-là de manière
frauduleuse. Comment ? Je n’en sais rien. C’était risqué de toute façon et
tu n’as pas pu opérer seule. Il t’a fallu des complices au service informatique.
Ils pourront un jour où l’autre te dénoncer !


— La belle affaire, répliqua Albée. Je ne risque pas
grand-chose. Être renvoyée sur Terre ne me gênera pas. Je trouverai aussi bien
à m’employer là-bas qu’ici.


— Admettons, répliqua Elphie, et quels sont tes projets ?


— Attendre, dit Albée. C’est moi qui ferai partie de l’équipe
qui réanimera Saluste. Je serai nommée son assistante maternelle.


— En ensuite ?


— Je partirai avec lui.


Elphie avait sursauté.


— J’ai bien entendu ?


— Bien sûr ma chérie que tu as bien entendu. Il y a
longtemps que ma décision est prise et, crois-moi, j’ai assez réfléchi.


— Tu ne m’empêcheras pas de penser que c’est insensé, répliqua
Elphie. Lorsqu’il se réveillera, il sera comme les autres, ce qui veut dire qu’il
reviendra de là-bas.


— Et alors ?


Elphie secoua sa chevelure rousse aux ondulations souples et
brillantes. C’était une chevelure naturelle, qu’elle se contentait d’enfermer
sous un voile lorsqu’elle opérait en zone technique, et qu’elle poudrait à la
manière des marquises du XVIIIe lorsqu’elle sortait. Ce soir-là, elle
avait choisi d’y ajouter des paillettes d’or qui lui allaient particulièrement
bien au teint. Au fond de la salle, les deux types en smoking multipliaient les
signes amicaux.


— Tu te crois plus forte que les autres, dit Elphie, et
tu en penses peut-être autant de ton Saluste. Mais crois-moi, lorsqu’il reviendra
de Vera, il sera comme tous les autres. Dans le même état ! Il n’y a pas
de miracle en ce domaine. Ils te sépareront donc de lui pour des faisons de
sécurité.


— Non, dit Albée.


— Comment comptes-tu t’y prendre alors ?


— J’ai déjà tout préparé. Un vaisseau nous prendra pour
nous emmener sur Jlnos.


— Jlnos !


— Bien sûr.


— Et ensuite ?


— Saluste aime la mer, les voiliers, l’air du large. Je
crois qu’il sera très heureux sur une planète qui lui offrira tout cela et je n’en
vois qu’une… La Terre !


— Incroyable, dit Elphie, tu parles de ce type comme si
tu l’avais toujours connu. Tu ne sais même pas quel caractère il aura et si son
séjour sur Vera ne l’aura pas esquinté pour toujours… Vrai ! Je te trouve
gonflée à bloc. Cinglée pour tout dire. Être amoureuse d’un type que l’on ne
connaît pas, c’est tout de même un comble !


— Mais qui t’a dit que j’étais amoureuse ? répliqua
Albée.


— Alors celle-là, c’est la meilleure ! s’exclama
Elphie.


Elle se leva, prit sa compagne par le bras et l’entraîna
vers la cheminée où brûlait un feu, qui aurait pu passer pour un feu de bois
mais qui n’était qu’une imitation : il aurait fallu voyager à plusieurs
dizaines d’années de lumière avant de découvrir la moindre forêt dans le cosmos
proche.


— Viens, ces types nous attendent. J’espère qu’ils nous
feront passer une agréable soirée. Avec un peu de chance, tu changeras
peut-être d’avis.


— Ça m’étonnerait, répliqua Albée.










CHAPITRE II


La planète Terre


— J’ai eu un pépin en venant, dit Saluste, un type m’est
rentré dedans sur l’autoroute, ma voiture a été déformée.


— Je ne croyais pas que ça puisse encore arriver de nos
jours, dit Albée.


Sur l’océan, le glisseur disparaissait lentement, avalé par
la courbure de l’horizon. Plus loin, apparut un cargo lourdement chargé.


— J’ai pris ma cassette de contrôle, dit Saluste. J’ai
pensé que ce serait intéressant de comprendre ce qui s’est réellement produit.


Albée s’empara de la cassette et la glissa dans l’échancrure
d’un lecteur. L’image brouillée de l’autoroute submergée d’humidité froide apparut
sur l’écran.


— Le pilote automatique était enclenché, dit Saluste.


— L’ordinateur de bord a forcément mémorisé le numéro
de celui qui t’a heurté, dit Albée.


Elle observait l’écran.


— Voilà, c’est maintenant que ton pare-chocs avant
commence à se déformer.


— Il sortait d’où, celui-là ? s’exclama Saluste.


Il observait, incrédule, l’œuf lumineux qui venait de
heurter son véhicule. Pas étonnant qu’il ne l’ait pas vu ! La chose était
arrivée de côté en tourbillonnant et ne devait pas mesurer plus de trente-cinq
centimètres de haut.


— Le choc avec l’habitacle l’a soulevé, c’est pour
cette raison que ton bloc moteur a été déformé, dit Albée. Tu as eu de la
chance que ton pare-brise tienne le coup, tu aurais pu être atteint.


— C’est arrivé de telle manière que mon radar antichoc
n’a pas eu le temps de réagir.


— Voilà, il éclate maintenant.


— C’est bizarre, ça ne paraît pas plus consistant qu’une
bulle de savon. Pourtant, ça m’a rudement secoué, observa Saluste.


Albée sortit la cassette du lecteur.


— Tiens, reprends-la. Vas-tu la donner aux autorités ?


— Légalement, c’est ce que je devrais faire, dit
Saluste. Les compagnies d’assurances sont pointilleuses et tiennent à ce qu’on
leur signale le moindre accident. Pourtant, je crois bien que je vais garder
cette cassette pour moi. (Il se tourna vers la jeune femme qui regagnait son
poste de travail devant ses écrans de surveillance.) Si je suis sûr que l’accident
est passé inaperçu du contrôle central, je me tairai.


— Quelle idée ! s’écria Albée.


— Normal, dit Saluste. J’ai été Wilfe, nous n’y
changerons rien. Pour les autres, nous serons toujours suspects. Tu as réussi à
nous avoir ce job fantastique. Au bord de l’océan comme je l’avais toujours
rêvé. Je n’ai pas envie de le perdre. Souviens-toi d’Ed, il a été viré pour
moins que cela. Je ne pourrai jamais expliquer ce qu’était cet œuf ni d’où il
sortait.


— Tu en seras quitte pour te retrouver dans une tour.


— En ville, dit Saluste, très peu pour moi. (Il se leva
et s’approcha d’Albée.) Et puis il y avait ces vacances que j’avais prévues
avec toi. Je venais juste d’acheter ce trimaran.


Il se passa la main sur le front.


— Tu es tout pâle ; ça ne va pas ? s’enquit Albée.


— Rien, ça va passer.


— Va boire un café au distributeur, conseilla la jeune
femme. Ne t’en fais pas pour tes écrans, je contrôle tout, le trafic est calme
à cette heure-ci. (Elle l’attira vers elle, lui caressa le front.) Je t’aime.


Saluste s’engagea dans le couloir. Il se sentait vague et
vide comme après une trop longue course qui l’aurait vidé de son influx nerveux.
Et puis, il y avait cette sensation d’avoir été pénétré par cette forme vague
juste après le choc. Cela, il ne pouvait pas s’en ouvrir à Albée. Elle ne l’aurait
pas cru et se serait tout simplement moquée de lui. C’était une sensation idiote,
il fallait faire avec et se débrouiller tout seul. Le café brûlant le
réconforta puis, sans un mot, il retourna dans la salle de contrôle et s’installa
à son poste.


Le cargo avait disparu des écrans, laissant place à la
silhouette trapue d’un ferry rapide. Le ferry glissait trop vers l’est, trajectoire
légèrement anormale que Saluste aurait dû signaler, mais son esprit ne
répondait pas comme d’habitude. Il se sentait lourd et envahi de sensations
étrangères.


— Si ça ne va pas, rentre, suggéra Albée.


— Je ne peux pas te faire ça, dit Saluste, tu es déjà
là depuis six heures.


— Ne t’en fais pas pour ça.


Les ordinateurs du centre avaient pris le ferry en main et
le glisseur avait retrouvé une trajectoire normale.


— Rentre chez toi, dit Albée, je m’occuperai de tout.


— Et ma déclaration d’accident routier ?


— Si le centre s’en est aperçu, ils te contacteront
chez toi. Sinon, pourquoi t’en faire ?


Avec Albée, tout devenait simple, songea Saluste, et elle
avait l’air de tout deviner. Pourtant, il faisait un effort méritoire pour
masquer la gêne qui l’envahissait.


— Je passerai chez toi dès que j’aurai fini, dit Albée.


La voiture l’attendait sur le parking. Les matériaux à
mémoire avaient repris spontanément leur forme. Aucune trace du choc ne
subsistait. Saluste mit les essuie-glaces en route pour enlever le léger
brouillard d’eau salée qui embrumait le pare-brise. Il se sentit mieux.


Il l’avait retrouvé sur Vera et c’était tout juste s’il
avait eu le temps de plonger dans l’ovoïde. Naturellement, le corps dont il
avait disposé n’était pas correct et il ne savait pas où étaient passés les
autres.


Sur l’autoroute, à l’endroit de la collision, il remarqua un
attroupement. Un car stationnait et les flics avaient établi un cordon de
dérivation. Il y avait également une dizaine de types qui fouinaient dans le
champ, de l’autre côté des glissières. Saluste se demanda si l’œuf était venu
du champ. C’était tout à fait possible, vu l’emplacement de l’impact.


C’était tout de même bizarre que ces gens se soient
aperçus de son arrivée. C’était même parfaitement impossible. Mais alors, pourquoi
fouillaient-ils le terrain même où il avait pris pied sur la planète ? Son
arrivée avait-elle été truquée ? Et, question primordiale, son porteur
était-il informé ou innocent ?


Mal à l’aise, Saluste évita de ralentir. Inutile de se faire
remarquer. De toutes manières, le guidage automatique ne lui aurait pas permis
de dévier de sa trajectoire. Il roulait sur la troisième file, vieille habitude
qui lui permettait de mieux profiter du point de vue lorsqu’il dominait la
ville sur le viaduc. Passer en pilotage manuel aurait inévitablement attiré l’attention
sur lui. Il se demanda s’il serait prudent de rentrer à son domicile.


Sur Terre la mission avait bien commencé, pourtant !
Il avait fallu une trahison quelque part. Sûrement une trahison. Prévenir Albée !
Avant tout lui dire que la chose savait. Qu’Elle avait capté leurs souvenirs. Qu’il
fallait fuir… fuir…


La voiture avait quitté l’autoroute et roulait à présent
dans les rues tranquilles du quartier résidentiel de Rosas. La pluie qui
mouillait les feuilles jaunissantes accentuait le parfum lourd des érables. Dans
quelques secondes, la porte du garage s’ouvrirait devant le véhicule. Saluste
prit les commandes et coupa le pilote automatique. La porte du garage se
referma derrière lui. Normal. Saluste était soigneux. Il ne se souvenait pas de
l’avoir jamais laissée ouverte. Il hésita avant de s’engager dans le petit
escalier qu’éclairait une lampe halogène. Ils étaient venus chez lui, pas de
doute, tout était bouleversé là-dedans. Une fouille rapide mais systématique. Saluste
avança avec précaution. Puis stoppa, le sang glacé. Il entendait derrière lui
un bruit de respiration.










CHAPITRE III


— Un ancien de Vera ? Je vois…


Albée observait le flic qui lui faisait face, nonchalamment
assis sur un fauteuil à demi dégonflé. Elle avait eu du mal à trouver ce
représentant de la loi. Les bureaux du central de police étaient aux trois
quarts vides. Long bâtiment empli d’écrans d’ordinateurs et de systèmes de contrôle
automatiques que personne ne surveillait. À quoi bon ! Tous les
renseignements étaient centralisés, classés et recoupés sans aucune
intervention humaine. Pour déclencher celle-ci, il fallait qu’une fiche sorte
avec la mention « Anomalie », mais ce n’était pas le cas pour Saluste.
La disparition de Saluste n’était pas une anomalie.


— Le matin en venant au bureau, il avait eu un accident,
dit Albée.


— Un accident ? Quelle sorte d’accident ?


— Un choc sur l’autoroute.


— Un choc sur l’autoroute ? répéta le flic. Qui
vous l’a dit ? Lui ?


— Lui-même.


— Je me demande pourquoi il vous a raconté cette
histoire.


— Mais ce n’était pas une histoire, c’était la vérité.


— Ça m’étonnerait, dit le flic, parce qu’il n’y a eu ce
matin-là aucun incident sur l’autoroute. J’ai vérifié, le trafic a été fluide
tout le temps.


— Je me demande pourquoi Saluste se serait donné la
peine de me raconter cette histoire.


— Peut-être pour vous plaquer, dit le flic. Il était
votre amant, non ?


— Mon amant, c’est un peu vite dit, siffla Albée, que l’insolence
du flic agaçait.


— Vous vous connaissiez depuis longtemps ?


— Assez oui.


— Vous étiez technicienne réanimatrice sur Phoénimos
quand vous l’avez connu, c’est bien cela ? grogna le flic. Lui, il était
né sur Mira. Il avait loupé son bac et pensait ne pas être doué pour les études.
Il s’est engagé en croyant que ça serait facile. Il a été Wilfe quatre ans.


Il pianota sur sa télécommande et fit apparaître de
nouvelles informations sur l’écran.


— Lorsqu’il est entré de Vera, c’est vous qui l’avez
réanimé. Vous l’avez trouvé mignon ?


— Je vous fais grâce de vos remarques, répliqua
sèchement Albée. Parce que vous êtes un fichu terrien et que vous n’avez pas la
moindre idée de ce qu’est la réanimation d’un Wilfe sur Phoénimos. Un corps
humain que l’on a conservé des années en vie sans son mental n’est qu’une
triste chose en vérité. C’est dur, infiniment plus dur que vous ne pouvez l’imaginer
et il est trop facile de ricaner lorsque l’on a comme vous le cul calé sur un
fauteuil dégonflé à force de se balancer en ne foutant rien d’autre que de lire
des écrans.


— Vous vous trompez en croyant que je m’en moque, observa
le flic sans se départir de son calme. Mon métier ne consiste pas à porter des
jugements sur les sentiments qu’éprouvent les gens, mais à découvrir la vérité.
C’est là le but de ma question. Vous vous êtes mis à vivre avec Saluste après l’avoir
réanimé et vous l’avez suivi sur Jlnos, sur Irridiani, et ensuite vous êtes
partis toujours tous les deux pour Jinx. Jinx n’est pas une planète commode. Je
ne crois pas que vous ayez fait tout cela par plaisir. Alors, je répète ma
question. Vous viviez tranquille sur Phoénimos, avec un bon job stable, une
retraite anticipée assurée, pourquoi avoir, dans ces conditions, suivi Saluste
plutôt qu’un autre ? Il y avait sur Phoénimos quantité de spécialistes de
haut niveau qui vous auraient offert un bien meilleur standing, si vous l’aviez
voulu !


— Je ne vois pas où vous voulez en venir, répliqua
Albée.


— J’essaie simplement de résoudre votre problème actuel.


— Quel rapport ? s’exclama Albée.


— Un rapport étroit, justement.


— Lequel ?


— L’amour, un amour de type spécial, disparu
actuellement. Je veux parler de l’amour maternel.


— C’est cela, accusez-moi d’amour interdit ! répliqua
Albée.


— L’amour maternel n’est pas interdit, objecta l’homme,
disons qu’il a simplement disparu depuis la mise en place des unités intégrées
de production d’êtres humains et, croyez-moi, c’est mieux comme ça. Avec les
nouvelles méthodes, nous échappons tous aux vieilles maladies mentales générées
par l’Œdipe ou l’Électre.


— Je ne vois pas ce que l’Œdipe ou l’Électre ont à
faire ici, riposta Albée. Je vous dis que Saluste a disparu après avoir été
victime d’un bizarre accident et c’est tout ce que vous trouvez à me répondre ?


— C’est parce que l’affaire me paraît simple, dit le
flic. Par désir de maternité personnelle, vous avez pu être émue par ce corps d’adolescent
endormi depuis des années dans son tiroir en attendant sa réanimation. La vie
est dure sur Phoénimos. Les techniciens qui travaillent là-bas sont tous des
hommes faits. Vous avez préféré le rêve à la réalité et, lorsque vous avez
procédé à la réanimation de Saluste, vous êtes véritablement tombée amoureuse
de lui. Mais comme une mère de son enfant, avec une folle envie de le protéger.
Naturellement, une fois réintégré dans son corps humain, Saluste ne pouvait
plus rester sur Phoénimos et devait subir la cure de réadaptation obligatoire
en service spécialisé. Cette idée vous a fait peur. C’est vous qui avez décidé
de démissionner et de suivre Saluste sur Jinx. Jinx est une planète de
prisonniers. Il n’a pas été trop difficile là-bas de trouver le moyen de
régulariser votre situation et d’encaisser les primes. C’est ensuite que les
choses se compliquent. Vous ne semblez pas vous être acclimatés sur Jinx, vous
avez trainé un peu partout, pour finalement revenir sur terre. Pourquoi ?


— Il n’y a aucun mystère là-dedans, répliqua Albée. Nous
étions en situation parfaitement régulière et avions droit à un emploi réservé.
Pourquoi nous en priver ? Saluste aimait la mer. Il n’y avait pas d’océan
sur Jinx.


— Admettons, fit le flic. Saluste aimait la mer et la
navigation à voile. Vous décidez donc de traverser la Galaxie pour venir
prendre une demi-retraite en surveillant les glisseurs au large d’Ouessant. Je
veux bien l’admettre.


— Chacun est libre de faire ce qu’il veut, dit Albée.


— Certainement, certainement, admit le flic. Bien que, dans
certains cas, les décisions puissent vous être imposées de l’extérieur.


— La loi de l’Empire, commença Albée.


— Qui parle de loi ? répliqua l’autre. Quand j’évoque
une contrainte extérieure, je ne me place pas sur le plan légal.


— Quoi d’autre alors ?


— C’est ce que j’aimerais savoir, répliqua le flic. Voyez-vous,
votre comportement ne me paraît pas avoir été toujours logique et il semblerait
que vous ayez agi plusieurs fois sous l’empire de la crainte. Comme si vous
passiez votre temps à fuir quelque chose. Quoi, je l’ignore. Peut-être
simplement ne vous entendiez-vous pas tous les deux aussi bien que vous l’aviez
espéré. Voyant que votre rêve s’évanouissait, vous avez cherché le moyen de
retenir votre amant. Lui offrir un voilier par exemple. Mais lui, il en avait
assez. Il n’a pas osé vous le dire et il vous a joué sa petite comédie.


Le flic s’était levé de son fauteuil.


— J’ai le regret de vous dire que votre ami n’est plus
sur cette planète, les détecteurs sont formels.


Albée était devenue livide.


— Voulez-vous dire qu’il est mort ?


Le flic secoua la tête.


— Absolument pas. Si seulement une parcelle de son
corps était restée sur Terre, nos détecteurs le signaleraient. Lorsque je vous
dis qu’il n’est plus ici, cela veut bien dire qu’il est parti entier et sans
laisser de trace.


Albée se sentait devenir folle de rage, elle aurait aimé
gifler ce gros type dégoulinant de graisse qui semblait faire exprès de
ressembler à un bouddha d’un autre âge.


— Si vous voulez essayer de me faire croire qu’il m’a
plaquée, vous n’y arriverez pas, dit-elle.


Je connais Saluste depuis assez longtemps pour savoir que ce
n’était pas son genre.


— Pensez ce que vous voulez, soupira le flic en
désignant les écrans. Moi, je m’en tiens aux faits. Votre ami a disparu de
manière assez classique. Cinquante vols spatiaux quittent la Terre tous les
jours à destination d’innombrables planètes. Il y a des individus, à bord, qui
ont subi d’innombrables préparations et d’imprévisibles transformations. Des
gens adaptés à des formes de vie inconnues ici. Eh bien, tous ces gens-là
circulent sans entraves. C’est la loi de l’Empire. La liberté d’aller et venir
est une réalité. À partir du moment où votre ami n’a commis aucun délit, je n’ai
pas le pouvoir de le rechercher.


Il se leva pour montrer que l’entretien était terminé.


Albée se retrouva dans la rue, furieuse. Le flic avait tort,
elle en était certaine, tout comme elle était certaine qu’on ne pourrait pas le
faire changer d’avis facilement. À quoi bon d’ailleurs ? Pas de délit, pas
d’enquête. Mais ce flic ranci pouvait-il comprendre quelque chose au cosmos ?
Elle leva les yeux, contempla un instant les immenses façades luisantes de la
tour de police, dont le toit était hérissé des antennes innombrables qui la
reliaient au reste de l’univers. Puissance inutile ! Pour retrouver
Saluste, elle était seule, toute seule.










CHAPITRE IV


Albée venait d’arriver devant la villa de Saluste. Elle paya
le taxi et pénétra dans l’entrée sombre baignée par le parfum lourd de l’Armoise
de Vera, parfum aphrodisiaque que Saluste avait ramené en fraude de la planète
mauve. Albée sentit ses genoux trembler. Les vertus de l’Armoise de Vera n’étaient
pas imaginaires ! Ils avaient fait l’amour comme des fous, là, sur le
grand lit, pendant des heures, des nuits entières. Maintenant, le séjour était
vide. Juste une lampe allumée près de l’écran télé. Une atmosphère de calme. Elle
resta immobile, goûtant cette paix. Quelques secondes plus tard, elle avisa une
vidéocassette qu’elle introduisit dans le lecteur. Saluste apparut sur l’écran.
C’était l’adolescent trop frêle aux épaules étroites mais au regard lumineux qu’elle
avait aimé. La cassette datait de l’époque qui avait immédiatement précédé son
engagement pour le corps des Wilfes de Véra. Depuis, il n’avait pas vieilli. Les
corps se conservaient parfaitement dans les cellules de Phoénimos. Seul le
mental changeait. Mais comment vérifier ?


La cassette ne comportait pas d’empreinte mentale. Albée
éteignit l’écran. Le reste de l’appartement était aussi calme que le séjour ;
pourtant, certains documents semblaient avoir disparu. Les dossiers concernant
Vera et les fiches médicales spéciales. Intriguée, Albée passa dans la salle de
bains. Les brosses à dents et les rasoirs jetables avaient également disparu. Albée
revint alors dans le séjour, brancha le télétel, chercha le numéro d’une agence
de détective privé et le forma. Un répondeur lui demanda de laisser son adresse
ou ses coordonnées téléphoniques. Elle raccrocha, forma encore deux numéros
avant d’obtenir une réponse en direct. Le type avait le teint jaune, les
cheveux rasés hauts au-dessus des tempes et une mèche noire plaquée sur le
front. Il se curait une oreille d’un geste machinal et répétitif. Il écouta
Albée sans un mot.


— C’est bon, dit-il. J’arrive, mais je veux être payé d’avance.
Ce sera cher.


— L’argent n’est pas un problème, expliqua Albée.


— Je veux du liquide, ajouta le type, pas de carte de
crédit. Trente mille.


— Il faudra que je passe à la banque, dit Albée. Pour
une somme pareille…


— Débrouillez-vous, répliqua le détective. Je serai là
dans une heure.


Il raccrocha.


Albée chercha le numéro d’une compagnie de taxis et en
appela un. À la banque, ils ne parurent pas surpris. Les gens des planètes
extérieures étaient réputés pour avoir leurs caprices et claquer leur fric plus
vite que leur ombre. Ils finissaient tous mal et repartaient généralement en
catastrophe pour essayer de se refaire. C’était classique. La caissière lui
compta les billets tout neufs qu’elle tirait d’un distributeur imprimant. Le
papier craquant sentait l’encre fraîche.


— Ils vont déteindre, s’inquiéta Albée.


La caissière haussa les épaules sans dire un mot. Visiblement,
elle n’aimait pas ceux des planètes. Jalousie probable. Elle ne fonctionnait qu’à
crédit et ne voyait jamais la couleur d’un billet frais à titre personnel.


De retour à la villa de Saluste, Albée vit la voiture du
détective qui attendait. Il ne devait jamais la faire laver car elle était
couverte de poussière jaune jusqu’aux antennes. Il l’attendait dans le séjour.


— J’avais oublié de fermer ? s’étonna Albée.


— Même pas, dit le détective, mais cette maison est une
vraie passoire. On entre comme on veut là-dedans. Votre collègue ne se méfiait
guère. Vous vous intéressiez beaucoup à lui. Pour quelle raison ?


— Des raisons personnelles, dit Albée.


— Vous lui connaissiez des ennemis ?


— Aucun, dit Albée. C’est pour ça que je m’inquiète.


Le détective désigna une série d’instruments qu’il venait de
déployer dans la pièce. Il y avait en particulier une sorte de four métallique
de petite taille, relié à un transformateur.


— Je vais être obligé de vous poser quelques questions
précises. Je suppose que ce collègue était votre amant.


— C’était un ami intime en effet, corrigea Albée.


— Je suis désolé, mais j’ai besoin de précision, répliqua
le détective. Ami intime signifie sans doute amant dans votre langage.


— En quoi cela vous intéresse-t-il ? rétorqua
agressivement Albée, que le petit homme au teint jaune commençait à agacer
prodigieusement.


— J’ai besoin de savoir, répéta-t-il sans s’émouvoir. Vous
couchiez avec lui, c’est bien cela ? Donc, il était votre amant.


— Si vous voulez, soupira la jeune femme.


— Voilà un point important acquis, dit le détective.


— Je ne vois vraiment pas, dit Albée.


— Pourtant si, dit le détective, montrant l’appareil
sur le tapis. Vous voyez ce détecteur ? Il fonctionne sur le principe de
Perelmann. Vous connaissez sa théorie sur la mémoire biologique des cellules
vivantes ?


— Assez mal, avoua Albée.


— Mais vous connaissez bien le principe des matériaux à
mémoire ?


— Non plus, dit Albée. J’ai longtemps vécu loin de la
Terre et il se peut que certaines choses m’aient échappées.


— Vous roulez pourtant en voiture, dit le détective. Vous
avez déjà assisté à un accrochage ! Vous savez que les matériaux à mémoire
de forme qui constituent le véhicule se reforment après le choc sans aucun
problème ! Cela fait partie de la vie quotidienne et ne vous surprend pas !


— Non, dit Albée, qui ne comprenait pas où l’autre
voulait en venir.


— C’est que cela n’a pas toujours été le cas, expliqua
le détective. Autrefois les matériaux restaient déformés après le choc et il
fallait procéder à toute un série d’opérations plus ou moins pénibles pour
parvenir à leur rendre leur forme initiale. Vous avez l’argent ?


Albée sortit la liasse de billets. Le petit homme jaunâtre
les compta soigneusement, les plia et les glissa dans sa poche.


— C’était la même chose en ce qui concerne les enquêtes
de police. Reconstituer les faits était une tâche pénible, nécessitant l’étude
de quantité d’indices plus ou moins douteux. Il en résultait des querelles
interminables devant les tribunaux. Des innocents se voyaient parfois condamnés,
tandis que, la plupart du temps, les coupables échappaient à la justice, faute
de preuves. C’était une époque barbare, heureusement terminée aujourd’hui.


— Vous allez donc pouvoir retrouver rapidement la trace
de Saluste, dit Albée.


— Cela n’est, hélas ! pas certain, répliqua le
détective.


— Je croyais que vous veniez de me dire que les
méthodes actuelles étaient infaillibles.


— L’exploitation des facultés de mémoire biologique des
cellules vivantes donne en effet des résultats considérables, dit le détective.
À condition de disposer de quelques-unes d’entre elles. Cela est d’ordinaire
très facile. Il existe toujours une trace du passage de quelqu’un quelque part.
Un cheveu, une cellule épidermique laissée sur une poignée de porte, une larme
séchée ou un simple et unique globule de sang. Mais le cas de votre amant m’intrigue
profondément. En vous attendant, j’ai réalisé un rapide bilan de cette maison. C’est
étrange mais elle paraît neuve. Plus que cela même. Parce que, si elle était
neuve, j’y trouverai des traces du passage des ouvriers qui l’ont construite et
aménagée. Or, ce n’est pas le cas. Mes appareils sont formels. Cette maison est
inhabitée et vide. Les seules traces de vie que j’y ai détectée sont celles de
votre récent passage. Je suis en mesure par exemple de vous dire tout ce que
vous avez fait ici. Comment vous avez allumé cette lumière, manipulé cette
cassette et allumé cet écran. Comment vous vous êtes assise ici pour chercher
mon adresse et vous dire aussi quelle compagnie de taxis vous avez appelé. Je
pourrai à la limite vous dire la couleur des yeux de la caissière qui vous a
délivré les billets que je porte pliés dans ma poche. Mais à propos de Saluste,
ou de ceux qui sont venus ici perquisitionner avant votre arrivée, rien ! C’est
comme s’ils avaient réussi à tout effacer.


— Vous croyez vraiment que c’est possible ? s’enquit
Albée.


— Je ne le croyais pas avant de l’avoir vu, dit le
détective. Mais à présent, il faut bien que je me fasse à cette idée. Et si
nous voulons progresser dans cette enquête, il va falloir trouver autre chose.


— Quoi par exemple ?


— Un autre endroit où Saluste ait vécu. Sa voiture
ayant également été visitée et nettoyée de fond en comble grâce à un procédé
remarquablement efficace, je me tourne vers vous. Savez-vous par exemple à quel
endroit de l’autoroute a eu lieu l’accident bizarre qui semble avoir tout
déclenché ?


— Je ne le connais qu’à un ou deux kilomètres près, dit
Albée.


— Et votre bureau ?


— L’endroit est surveillé, assura Albée, et aucun
étranger n’est admis.


— Même pas les équipes d’entretien ?


— Bien sûr que si, dit Albée.


— Alors, téléphonez-moi demain, fit le détective, je me
serai arrangé !


Albée l’appela le lendemain matin. L’écran un peu brouillé
du bureau lui donnait le teint encore plus jaune que de coutume.


— Je me suis présenté ce matin avec l’équipe de la
Wilburg Wrigt nettoyage Inc., dit-il. Ils ont accepté de m’engager pour
remplacer l’un de leurs équipiers brusquement tombé malade.


— C’était un heureux hasard, dit Albée.


— Avec moi les hasards sont toujours heureux, répliqua
le petit homme. Le problème est que ceux qui nous intéressent étaient passés
avant moi. Ils sont vraiment forts. Tout était nettoyé là-bas aussi !


Albée sentit un flot de sang lui monter au visage.


— Vous croyez peut-être que je vais vous croire ? siffla-t-elle.


— Je sais que c’est dur à avaler, répliqua le détective,
et rien ne vous oblige à me croire. Vous pouvez même essayer d’engager un de
mes collègues. Mais pour ma part, je reste affirmatif. Tout se passe comme si
vous aviez fantasmé. Que votre amant n’ait jamais existé que dans votre
imagination.


— Traitez-moi de malade, pendant que vous y êtes !
siffla Albée.


— Je n’ai jamais dit cela, protesta le petit homme. J’ai
simplement dit que les gens qui opéraient dans le secteur étaient de singuliers
personnages, dotés de moyens originaux. Mais il n’y a pas de quoi se décourager.
On en voit tous les jours de bizarres dans notre métier.


— Vous ne croyez pas tout de même que je vous ai versé
30 000 pour entendre ça ? Au revoir et merci ! dit Albée. Vous
vous trompez. Je me demande où vous avez obtenu votre licence. Vous n’êtes pas
plus détective que moi et je vais vous faire plonger pour escroquerie.


— Qui a dit que j’allais vous laisser tomber ? dit
le petit homme sans s’émouvoir. Sachez que j’ai l’intention de gagner mon
argent et que ces types qui s’amusent de nous en ce moment m’agacent
terriblement ; ce n’est pas mon genre de me laisser agacer comme ça sans
rien dire. J’aurai le dernier mot avec eux, croyez-moi. Le problème sera de m’en
donner les moyens.


— Je me demande comment vous ferez, dit Albée. Les gens
qui ont enlevé Saluste semblent avoir pensé à tout. Les flics du central
devaient le savoir. Ce sont eux qui m’ont dit qu’il avait quitté la planète.


— Eh bien justement, s’il a quitté la planète, nous
irons le chercher ailleurs, là où il est allé, répliqua le petit homme d’un ton
sec.


— Le problème est que nous ne savons pas où il est
parti.


— Où il est parti, sûrement pas, mais où il est passé
autrefois, oui. C’est là-bas, dans le passé, que nous retrouverons ses traces. Une
fois que je disposerai de son empreinte mentale et biologique, je pourrai
opérer à coup sûr. Soyez tranquille, tout se passera bien. Ses empreintes
mentales et biologiques existent quelque part, j’en suis sûr. Vous m’avez dit
venir de Phoénimos, n’est-ce pas ? C’est là-bas qu’il va falloir chercher.
Ou sur Vera.


— Vera ! s’exclama Albée. Vous vous rendez compte
de ce que vous dites ?


— Parfaitement, répliqua calmement l’autre.


Le ton était froid, résolu.


— Et vous allez vous rendre là-bas pour un petit 30 000 ?


— Je n’ai pas dit que j’irai là-bas moi-même. Je sais
les difficultés. C’est vous qui irez. Je vous donnerai mes instructions. Une
fois revenue sur Terre, vous me confierez les documents… Il sera alors bien
temps de décider de la suite.


— Je vous trouve plutôt gonflé, commenta Albée.


— Il faut savoir ce que l’on veut dans la vie, répliqua
sèchement le petit homme. Vous voulez retrouver Saluste, oui ou non ?


— À tout prix, répliqua Albée.










CHAPITRE V


— Je voudrais un billet pour Phoénimos sur le prochain
vol, dit Albée.


Le préposé l’observa.


— Vous avez une accréditation ?


— Voilà, dit Albée.


Elle tendit sa carte. Le préposé l’examina et la retourna
plusieurs fois entre ses doigts.


— Cette carte est périmée, dit-il. Je ne peux pas vous
accorder l’autorisation de monter à bord.


Albée réprima une grimace. Le préposé ressemblait à une
asperge jaunie, au rôle essentiellement décoratif. C’était le lecteur
électronique qui décidait. Le préposé n’était là que pour donner l’illusion d’un
contact humain. Elle aurait dû y penser avant, sans compter que le flic allait
savoir immédiatement qu’elle avait tenté de repartir pour Phoénimos.


— Je peux vous délivrer un passage pour Jalna, dit le
préposé. Là-bas, vous pourrez vous débrouiller. (Il lui tendit sa carte.) Je ne
l’ai pas passée dans le lecteur, soyez sans crainte. Votre départ pour Jalna ne
sera pas signalé.


Surprise, Albée reprit la carte et observa l’homme.


— Pourquoi faites vous ça, demanda-t-elle ?


— J’ai été Wilfe, dit le préposé. Il y a des choses que
je comprends. Je ne sais pas après quel genre de type vous courez, mais s’il a
été Wilfe lui aussi, ne vous attendez pas à ce que ça soit facile.


Il tendit le billet après l’avoir relu.


— Voilà. Vol 118 porte 23, et bonne chance quand même.
(Un mince sourire éclaira son visage.) Ah j’oubliais ! Je suppose que vous
ne connaissez personne sur Jalna. Prenez cette carte de l’Hôtel Intempora, vous
demanderez la Ducasse, c’est une vieille folle mais un bon ami. Il pourra sans
doute vous aider, il a été Wilfe lui aussi.


Albée prit la carte.


— Merci, dit-elle, mais je voudrais savoir pourquoi
vous faites ça ?


Il haussa les épaules.


— Bof, dit-il, je suppose que des tas de gens sont
incapables de vous comprendre sur cette planète mais moi, si. J’imagine par
exemple que vous êtes tombée amoureuse d’un joli corps qui attendait son maître,
et voilà l’affaire ! Le mien ne devait pas être assez beau pour qu’une
pareille chose m’arrive, mais ça n’est pas une raison pour jalouser les autres.
(Il regarda sa montre). Vous avez juste le temps.


Albée reprit son sac de voyage. C’était un sac jaune poussin
avec le nom du fabricant imprimé en lettres d’or sur toute la largeur. Dans la
file d’attente, elle se sentit subitement mal à l’aise. Il n’y avait là que des
hommes. Pas une seule femme et elle eut subitement l’impression que tous
lorgnaient son sac jaune. C’était idiot, elle en convenait. Mais elle eut
beaucoup de mal à surmonter la sensation de panique qui l’envahit en passant
sous l’arcade métallique des détecteurs. Le flic devait sûrement être en train
d’observer son départ. Peut-être s’en amusait-il ? Ou peut-être au
contraire, était-il parfaitement indifférent à toute cette affaire ?


— Le départ aura lieu dans quinze minutes. Veuillez
rejoindre vos alvéoles s’il vous plaît.


La voix de l’hôtesse la réconforta subitement. Reprenant son
sac jaune qui sortait du tunnel de contrôle, elle alla s’installer dans son
alvéole.


« Nous allons nous poser sur Jalna. La température
extérieure est de 29 degrés. La pesanteur est équivalente à 95 % de celle
de la Terre et la pression atmosphérique est de 795 hectopascals, soit l’équivalent
de la pression terrestre à l’altitude de 3 800 mètres. Les passagers que
cette légère dépression de l’air pourrait gêner trouveront un caisson d’adaptation
dans l’aile gauche de l’astroport. Un service médical gratuit sera à votre
disposition ».


Albée n’avait pas vu passer le voyage. Elle jeta un coup d’œil
à son miroir de sac. Remarqua qu’une ride légère se formait au coin de son œil
droit, elle songea qu’une crème bien adaptée serait suffisante pour la faire
disparaître, se passa un coup de peigne et, quittant son alvéole, s’engagea sur
la passerelle. En bas, pas de contrôle, l’accès de la planète était absolument
libre ! L’air sentait le citron vert. À la sortie, une petite foule
attendait le long d’un quai derrière lequel se balançaient quelques barques.


Dans le taxi, il faisait bon.


— Mon humidificateur est excellent, expliqua le
chauffeur. La plaie, ici, c’est le manque d’humidité, des tas de gens ne
supportent pas. (Il montra le lac sur lequel une étoile de type solaire se
levait, faisant naître le jour.) Ce lac est le seul de la planète et il est
entièrement artificiel.


— Il n’y a donc pas d’océan sur Jalna ? demanda Albée.


Elle pensa subitement à Saluste. Si, comme le prétendait le
flic, Saluste n’avait pas été enlevé mais avait quitté la Terre de son plein
gré, il ne serait sûrement pas venu ici !


— Le peu d’eau que possède cette planète est extraite
des roches, expliqua le chauffeur. C’est un énorme travail. L’eau est très
chère ici et l’on dit que, dans quelques siècles, il n’en restera plus une
goutte. Il faudra abandonner la planète ou trouver un truc. Voilà, vous êtes
arrivée.


Il tendit la main pour recevoir le prix de sa course.


— Je n’ai que de l’argent terrien, dit Albée. Je n’ai
pas eu le temps de passer au bureau de change.


— Sans importance, dit le chauffeur, je prends les
cartes de crédit.


L’hôtel affichait complet. C’était un grand bâtiment vitré, clos
comme un aquarium pour éviter les déperditions d’humidité. À l’intérieur, une
ambiance de forêt tropicale avec d’innombrables plantes vertes. Visiblement, les
résidents cherchaient à compenser l’ambiance de sécheresse perpétuelle et, comme
toujours, ils en faisaient un peu trop. Subitement, Albée eut l’impression de
ruisseler.


— Je regrette, Madame.


Le réceptionniste paraissait parfaitement désolé.


Albée présenta la carte que l’asperge lui avait remise sur
la Terre. La réceptionniste la prit et la retourna entre ses mains. Il
observait Albée à la dérobée, l’air sournois. Puis il décrocha le téléphone.


— C’est bien, Madame, je vais vous attribuer la suite
106. Vous vous y sentirez bien, la chambre à coucher donne sur le lac. La vue
de l’eau est quelque chose de très réconfortant, vous verrez. (Il se baissa
pour prendre le sac jaune.) Si vous voulez bien me suivre.


La chambre était belle, style pompadour avec soieries roses
et faux bois. Albée s’approcha de la fenêtre et contempla longuement le lac. Il
était assez petit pour que l’on aperçoive sans problème la rive d’en face. Une
quantité d’eau modeste : une goutte d’eau comparée aux océans terriens !
Albée se demanda comment ils faisaient pour empêcher cette eau précieuse de s’évaporer
à tout jamais dans l’air sec. Ils avaient sûrement trouvé un moyen astucieux. Peut-être
répandaient-ils un film huileux à la surface, ou quelque chose du même genre. Mais
alors, ce lac n’était qu’un faux semblant, un élément du décor, simple
réservoir de survie ne créant jamais le moindre nuage dans l’atmosphère
impitoyablement claire. L’interphone grésilla ; c’était la Ducasse.


— Je vous verrai ce soir au Jalna, c’est la boîte à la
mode, disons vers 22 heures. Excusez-moi de ne pas pouvoir avant. Je ne
sors jamais le jour. La lumière de l’étoile est trop dure, ça vieillit la peau
et brouille le teint… D’ailleurs, si j’ai un bon conseil à vous donner, faites
comme moi et comme tout le monde ici, couchez-vous maintenant et attendez le
soir.


Albée se commanda un petit déjeuner. Elle grignota
mélancoliquement. Elle aurait aimé que le serveur soit une femme. À part l’hôtesse,
dont elle n’avait entendu que la voix, elle n’avait rencontré aucune de ses
consœurs depuis son départ et commençait à se demander si sa présence sur Jalna
n’était pas une exception.


La réponse vint le soir même. La Ducasse portait une robe de
soie et les cheveux longs et bouclés, mais il s’agissait d’un homme et Jalna
était une boîte de désespérante banalité, avec lumières tamisées et piano-bar.


— Content de vous voir et d’avoir des nouvelles de l’asperge.


— Parce que vous l’appelez comme ça ? s’étonna
Albée.


— Il a toujours ressemblé à une asperge, observa la
Ducasse, et tout le monde s’en est aperçu, figurez-vous. C’est donc lui qui
vous a branché sur Jalna. Pour quelle raison ? Vous en aviez votre claque
de la planète Terre, ou vous cherchez quelqu’un ?


— Je pourrais en avoir des tas d’autres, répliqua Albée,
subitement méfiante.


— Sûrement, admit la Ducasse, mais elles ne seraient
pas valables. Jalna n’est pas une planète excitante. Il n’y a rien d’intéressant
ici.


— Que font donc tous ces hommes ici ? s’étonna la
jeune femme.


— Ce sont tous des anciens Wilfes, expliqua la Ducasse.
Ils viennent après leur cure de réadaptation. Ils se plaisent ici parce qu’ils
sont entre eux. Et entre eux, ils se comprennent. C’est pourquoi, je suppose, que
si vous êtes venue ici, c’est pour rechercher l’un d’eux. Vous n’êtes pas la
seule femme à qui cela arrive ! Les Wilfes ont toujours beaucoup de mal à
se réadapter sur Terre. Sur Jalna, ils sont à l’aise. Leur pension leur suffit
largement pour satisfaire leur vice.


— Leur vice ?


— Le jeu, dit la Ducasse. L’on joue partout ici, Jalna
n’est qu’un vaste tripot. Les types ne s’en sortent pas. Le jeu leur mange les
tripes. Ils ne vivent que pour jouer. D’abord ils dépensent leur pécule ; ensuite,
ils attendent leur pension. Naturellement, les autorités sont au courant, c’est
pourquoi elles les paient au compte-goutte. Jamais tout le paquet d’un coup. Sinon
il y a longtemps que Jalna ne serait plus peuplée que de clochards. Votre ami aimait-il
le jeu ?


— Il aimait surtout l’océan, dit Albée.


— Tous les goûts sont dans la nature, dit la Ducasse. Mais,
dans ces conditions, il n’est sûrement pas ici.


— Je sais, dit Albée.


— Alors, que venez-vous faire ici ?


— Je désire me rendre sur Phoénimos.


— Rien que ça ! s’écria la Ducasse.


— Votre ami, sur Terre, m’a dit que vous pourriez
peut-être m’aider, dit Albée.


— Un ancien Wilfe doit toujours aide et assistance à un
ancien Wilfe, dit la Ducasse. C’est une règle absolue. Parce que les Terriens
nous détestent… Mais n’êtes-vous pas Terrienne ?


— J’aimais Saluste, dit Albée.


— Il a disparu sans laisser de traces, n’est-ce pas ?


— Oui et la police a refusé d’agir.


D’un geste nerveux, la Ducasse vida la coupe de champagne
que venait de lui apporter le serveur, puis il se leva et fit signe à la jeune
femme.


— Sortons un peu, dit-il, on étouffe dans cette boîte.


Dehors il faisait frais, presque froid. Albée frissonna. Les
lumières de la ville se reflétaient dans l’eau tranquille et l’on entendait
chanter des gens qui faisaient la fête. Mais ce qui frappait le plus, c’était
la beauté du ciel. Débarrassé du moindre nuage sombre comme le plus noir des
velours ; les étoiles y fourmillaient, visibles comme en plein cosmos. Silencieux,
la Ducasse marchait à pas lent. Ses souliers faisaient crisser le gravier de l’allée ;
il semblait réfléchir et, soudain, se retourna.


— Écoutez, Terrienne. Je ne sais pas pourquoi l’asperge
a trouvé bon de vous adresser à moi, le pauvre, ni ce qu’il a pu penser de vous
et de votre désir de regagner Phoénimos.


Il montra le ciel.


— Levez-donc les yeux, petite Terrienne, et regardez
mieux. Ici, Aquarius et là Pisces, des mondes immenses et, plus loin Boréa, Sobisscian,
Bootes et le Capricorne, et là encore le sextant d’Uranie, qui contient à lui
seul plus de quatre milliards d’étoiles. Croyez-vous donc, petite, que ce monde
soit à l’échelle humaine ? En vérité, il ne l’est pas. Seuls les Wilfes, un
jour peut-être, parviendront à quelque chose. (La Ducasse s’agitait, sa voix
devenait aiguë.) Mais là aussi, petite, on vous a raconté des histoires. Les
Wilfes ne sont pas humains et ce n’est pas parce que l’on prend leur cerveau à
de malheureux « volontaires » que l’on peut dire que nous sommes
restés des humains comme les autres. Vous avez été réanimatrice des humains et
vous croyez avoir tout compris. Eh bien, regardez-moi ! Pensez-vous que l’on
m’ait rendu mon véritable corps ? Personne ne m’a demandé mon avis. J’aurais
préféré rester Wilfe pour toujours, échapper au temps limité des hommes et
gagner une quasi-éternité. Car voyez-vous, un Wilfe bien entretenu ne vieillit
pas, tandis qu’ici, dans mon misérable corps humain, je me décrépis un peu plus
tous les jours.


Frissonnante, Albée ramena sa cape sur ses épaules. Elle
tremblait à présent, mais ce n’était pas de froid ! Quelle folle elle
avait été de se lancer dans cette aventure et d’écouter l’asperge. La Ducasse s’était
tu. Il lui prit la main.


— Bon, dit-il, je crains de vous avoir choquée. Mais j’en
ai gros sur le cœur et il faut parfois que ça sorte. Si je vous ai dit tout
cela, c’est parce que vous avez fait partie de l’État-Major, là-haut, et que je
n’avais jamais eu l’occasion de vider mon sac.


— Je crois que je peux comprendre, dit Albée. Mais j’avais
tout de même espéré que vous me comprendriez aussi.


— Bien sûr que je vous comprends, dit la Ducasse. Mais
dites-vous bien que je ne cherche pas à vous faire la morale, mais seulement à
vous pousser à réaliser qu’il y a des choses auxquelles il vaut mieux ne pas
toucher.


— Vous me faites penser à ce flic sur Terre, cracha
Albée. Lui aussi a cherché à me décourager.


— Je sais, répondit la Ducasse. Mais lui aussi avait
sans doute de bonnes raisons pour le faire.


Il lui prit le bras.


— Allons, rentrons. Il commence à faire terriblement
froid, ici.










CHAPITRE VI


Albée dormit très mal cette nuit-là. Le personnage de la
Ducasse lui avait causé une forte impression de malaise et elle ne comprenait
pas bien à quel jeu l’on cherchait à jouer avec elle. Il ne fallait pas se
faire d’illusions. Ces gens ne cherchaient pas à l’aider pour sa seule bonne
mine. Ça ne semblait pas être le genre, ici. Jalna était une planète dure, impitoyable
même, le genre qu’elle avait voulu éviter à Saluste en le ramenant sur Terre. Y
rester ne servirait à rien. Le télétel mis à sa disposition dans sa chambre
indiquait qu’il existait une liaison hebdomadaire entre Jalna et Phoénimos, mais
la mention « SR Restricted » figurait en face de l’horaire. Pas
question de s’embarquer sans accréditation. L’asperge lui avait donc raconté
des histoires. Emplie de pensées moroses, elle s’habilla. Le grand hall de l’hôtel
était vide. Seule une réceptionniste attendait derrière le comptoir de faux
acajou. Albée lui demanda d’appeler un taxi. La fille (c’était la première qu’Albée
voyait sur cette planète) était occupée à s’épiler soigneusement les sourcils. Elle
ne leva même pas les yeux et se contenta de presser un bouton d’appel.


Dehors, personne. L’étoile se levait à peine à l’horizon, mais
la chaleur était déjà forte.


Le chauffeur muet la déposa à l’astroport. Le vol pour
Phoénimos était annoncé. Contrôle de départ ! Une petite file de voyageurs.
Albée approcha. Personne de connu ! Dommage, Albée avait pensé pouvoir
trouver de l’aide de ce côté-là. En vérité, elle avait laissé de forts bons
amis au centre de réanimation des Wilfes. Le problème consistait à trouver le
contact.


— Embarquement immédiat !


La file avança. Le dernier voyageur disparut derrière l’escalator.
Le préposé au contrôle observait Albée d’un air sournois. Comme s’il avait
deviné ses intentions. Albée réalisa alors que le grand hall de l’astroport
était presque vide à cette heure. Seuls quelques joueurs impénitents achevaient
de dépenser leur pécule en glissant des pièces dans les appareils à sous
installés contre les murs. Le contrôleur l’observait toujours.


Un appareil à sous était là, tout proche. Albée y glissa une
pièce. Les roues claquèrent en s’immobilisant ; quatre soleils et deux
lunes apparurent. Sentant toujours le regard du contrôleur sur sa nuque, Albée
glissa une autre pièce. Les roues claquèrent, alignant six soleils. Une pluie
de monnaie tomba dans la coupelle. Albée la ramassa et remit une autre pièce ;
deux fois encore, les six soleils apparurent.


— Ma parole, mais vous allez le vider, cet appareil !


Le type se tenait derrière elle, carrure athlétique, visage
carré, la voix rugueuse, les yeux de couleur foncée. Tout le contraire de
Saluste qui était fin, allongé, avec des membres plutôt frêles d’adolescent.


— Avec la veine que vous avez, je devrais vous emmener
au casino comme mascotte. Et croyez-moi, j’ai besoin de me refaire ! Je
suis complètement rincé !


Méfiante, Albée fit mine de partir.


— Ne filez pas comme ça, dit le type. (Il cligna de l’œil.)
L’autre qui vous observe depuis tout à l’heure ne vous lâche pas. C’est aussi
bien qu’il pense que je suis en train de vous draguer.


— Parce que ça n’est pas ce que vous êtes en train de
faire ? répondit Albée.


— Non, dit le type, je crois que nous avons à parler
tous les deux. Ramassez votre fric et venez.


— C’est que je n’ai pas l’habitude de suivre des
inconnus.


— Je vous comprends, répliqua le type. Le monde est
plutôt mal fréquenté de nos jours et l’on n’est jamais assez méfiant. Des tas
de gens s’en rendent compte. Le problème, c’est qu’il est souvent trop tard. Prenez
Saluste par exemple… Albée eut l’impression d’être devenue livide. Le sang
refluait à l’intérieur de son corps, la laissant sans force, mais elle s’efforça
de rester calme et froide.


— Je ne comprends pas de quoi vous parlez, répliqua-t-elle.


Lui prenant doucement le bras, l’homme l’entraîna vers la
sortie.


— Je comprends votre surprise, parce que je sais que
vous ne me reconnaissez pas ; vous ne le pouvez pas, d’ailleurs. Vous avez
vu défiler trop de corps… Mais en ce qui me concerne, ce n’est pas la même
chose ! Vous avez compté dans ma vie. Vous êtes Albée de Phoénimos, n’est-ce
pas ?


— Vous me connaissez, dit Albée.


— C’est vous qui m’avez réanimé. Je revenais de Véra. Je
faisais partie de la même équipe que ce veinard de Saluste. Quand je vous ai
vue tout à l’heure dans ce hall, en train de claquer votre fric, je me suis dit
que quelque chose clochait. Je sais que l’univers est petit mais, tout de même,
ce n’est pas par hasard que vous traînez vos guêtres ici. Vous êtes une fille
organisée, pas le genre à faire les astroports de deuxième zone dans l’espoir
de se faire embarquer en fraude. Comme en plus, je sais qu’entre Saluste et
vous c’était le parfait amour, de vous voir ici toute seule m’a fait quelque
chose. Et puis, j’ai remarqué le regard du contrôleur. Il ne vous quittait pas
des yeux. Comme si vous aviez été signalée ou quelque chose du même genre.


Ils étaient parvenus sur le parking. Albée sentait fondre sa
méfiance ; pourtant, elle hésitait encore.


— La chaleur sera bientôt intenable, expliqua l’inconnu,
mais nous avons à parler et je pense que votre hôtel n’est pas le bon endroit
pour cela. Si vous voulez me faire confiance, je connais un petit refuge à
fraîcheur, comme nous appelons ça, ici, derrière le lac. Venez, ma voiture est
là-bas. Albée monta, l’inconnu démarra. La route serpentait le long du lac dans
un paysage de roches rouges. Aucune végétation. L’air surchauffé vibrait au-dessus
du sol stérile.


— Pas gai de vivre ici, dit Albée. Pourquoi avoir
choisi un tel endroit ?


— C’est que je n’ai pas choisi, dit l’inconnu.


— Pourtant, vous étiez libre, dit Albée. Si j’ai bien
compris, vous êtes un ancien Wilfe. Vous avez donc quitté Phoénimos avec assez
de fric pour refaire votre vie n’importe où. Il ne manque pas de planètes en
cours de développement pour attirer des gens comme vous.


— C’est ce que l’on croit, dit l’inconnu, mais la
réalité est toute autre.


— Chacun reste libre de choisir sa voie, dit Albée.


— Vous croyez ça, répliqua l’inconnu, mais c’est une
illusion. Si vous voulez mon exemple, je me croyais parfaitement libre lorsque
j’ai choisi de devenir Wilfe. La publicité était bien faite. Wilfe pour cinq
petites années, riche pour le restant de vos jours. Comme des tas d’autres
types, j’ai cru que c’était possible. Mais en vérité, cela ne l’est pas… J’étais
jeune, à l’époque. Je ne savais rien de l’univers, ni de la vie en général. Je
croyais connaître mon corps humain et maîtriser parfaitement son fonctionnement.
J’étais sportif de bon niveau et je possédais, comme tous les sélectionnés, un
QI convenable. On m’a pris mon cerveau, on l’a placé dans un corps fabriqué de
toutes pièces et envoyé sur une planète totalement étrangère. Il paraît que l’on
ne sait pas fabriquer un cerveau convenable et que les performances des
meilleurs systèmes cybernétiques n’arrivent pas à la cheville de celles du
cerveau humain. C’est probablement vrai. Les robots que nous avions pour nous
aider sur Vera se conduisaient plus stupidement que la plupart des animaux
domestiques. Seulement voilà, on ne vit pas impunément des années dans un corps
étranger et sur une planète aussi spéciale que Vera sans en supporter les
conséquences. C’est une véritable maladie que l’on attrape là. Un mal de l’âme
difficile à guérir. C’est pour cela que les casinos de Jalna sont pleins de
types dans mon genre. En plus, ils savent qu’ils sont finis. On ne peut pas
devenir Wilfe deux fois dans sa vie, pas vrai ?


— C’est interdit par la loi et personne n’a jamais
essayé, dit Albée.


— Et pouvez-vous me dire pourquoi ? demanda
vivement l’inconnu.


— Il n’y a en fait aucune raison officielle, expliqua
Albée.


— Eh bien, moi, je vais vous dire ce que j’en pense, s’écria
l’inconnu. La vérité est que les autorités ont peur des Wilfes. Peur de ce qu’ils
pourraient faire s’ils étaient en liberté totale sur Vera sans désir de revenir
dans leur corps humain. Parce qu’en fait, la seule chose qui soit vraie est qu’aucune
force au monde n’est capable d’obliger un Wilfe qui ne le voudrait pas à
rentrer de Vera. Les humains ne peuvent pas descendre là-dessous et, je vous l’ai
dit, les robots se comportent comme de gros imbéciles assez stupides. Alors, la
seule motivation qui puisse conduire un Wilfe à remonter à la surface et à
rentrer sur Phoénimos est le désir de retrouver son corps humain. Et si ce
désir faiblissait, les Wilfes ne manqueraient pas de s’installer à demeure sur
Vera et, qui sait ? d’y créer une civilisation originale qui viendrait concurrencer
la terrienne. Voilà pourquoi l’on ne peut pas devenir Wilfe deux fois : la
seconde serait de trop.


Il se tourna vers Albée.


— Mais Saluste ne vous avait-il pas dit tout cela ?


L’inconnu ralentit. La voiture roulait à présent le long du
lac, vers un bâtiment en coupole d’assez généreuse dimension. Sous la coupole, des
arbres tropicaux. Une ambiance de serre chaude et humide.


— Il y a ici un restaurant, des chambres, des salles de
lecture et vidéo. Pas de machines à sous.


Une plaque de cuivre annonçait :


« Club des Anciens de Vera »


Carte de membre obligatoire


 


Le groom en uniforme qui gardait l’entrée observait Albée
avec stupeur.


— Madame est mon invitée, précisa l’inconnu.


— Bien, Monsieur le Baron.


Des tables étaient installées sur une terrasse largement
vitrée qui donnait sur le lac. L’inconnu s’y installa, commanda un thé de Chine
à un serveur thaïlandais, qui s’empressait avec de multiples courbettes. Albée
demanda un mélange de Ceylan avec des toasts et, s’étant installée
confortablement face à l’inconnu, le dévisagea.


— Parce que vous êtes baron ? fit-elle, amusée.


— Le corps auquel a été emprunté mon cerveau lorsque je
suis devenu Wilfe était celui d’un lointain descendant des Barons de la Tour d’Auvergne,
originaires de Brioude, dans le Massif Central. Je suis traditionnaliste. J’ai
donc tenu à conserver mon titre.


— Mais vous avez également conservé votre corps, protesta
Albée.


— Qu’en savez-vous ? On me l’a peut-être échangé
contre un autre, dit le Baron.


— Si, comme vous le dites, j’ai été votre réanimatrice,
je le saurais, dit Albée.


— Encore une illusion à perdre, objecta le Baron. Vous
croyez tout savoir parce que vous avez travaillé sur Phoénimos à réanimer des
gens auxquels l’on venait de rendre un cerveau. Mais que saviez-vous de ce qui
s’était passé avant ?


— Il n’y avait pas d’erreur possible. Chaque corps
était classé et répertorié sous le même numéro que le Wilfe qui revenait de
Vera.


— Et que se passait-il si, disons, un cerveau revenait
de Vera en mauvais état ou si, au contraire, un corps n’avait pas supporté l’attente ?


— Je l’ignore. Ces problèmes n’étaient pas de ma
compétence.


— Vous voyez bien, dit le baron, qu’il y a des tas de
choses suspectes dans cette affaire. Vous pensiez connaître votre ami et le
voilà qui disparaît. La police ne veut rien savoir pour vous aider, tout du
moins en apparence, et vous pensez faire mieux qu’elle. Vous vous embarquez
donc, sans réfléchir, dans une aventure folle.


— J’ai parfaitement réfléchi, protesta Albée.


— Vraiment, dit le Baron. Croyez-vous donc être arrivée
ici par hasard ?


— Je suis venue de mon plein gré, affirma Albée. Et si,
comme vous le prétendez, vous êtes un ami de Saluste, aidez-moi à gagner
Phoénimos, je n’en demande pas plus.


— Rien que ça ! s’écria le Baron. Et vous imaginez
que ça sera facile. L’accès de Phoénimos est mieux gardé que celui d’une banque
centrale, vous le savez !


— C’est pour cela que je suis ici, dit Albée, et je
suis décidée à passer.


— Cela risque de vous coûter très cher.


— J’ai les moyens de payer, dit Albée, et je suppose qu’il
y a ici assez de types décavés pour accepter de me céder leur passage en
échange des moyens de se refaire.


— C’est ce que vous cherchiez à l’astroport ?


— Exactement.


— Et vous ne préférez pas attendre ? Faire
confiance à la Ducasse ?


— Je ne fais confiance à personne, dit Albée. Si vous
êtes disposé à m’aider, dites-le. Sinon, laissez-moi retourner à mon hôtel.


L’inconnu buvait son thé de Chine à petites gorgées
brûlantes, sans manifester la moindre émotion.


— Alors ? insista Albée.


Le Baron reposa sa tasse et passa sa langue sur ses lèvres.


— Ce que vous demandez là est considérable.


Albée tressaillit.


— Vous allez chercher vous aussi à me décourager ?


— Parce que l’on a déjà cherché à le faire ?


— La Ducasse et ce flic, sur Terre.


— La Ducasse est un poltron qui tient à sa petite
tranquillité. Je le connais. Il avait pensé tirer quelque bénéfice de votre
arrivée ici, mais lorsqu’il s’est rendu compte que le dossier était brûlant, il
a préféré dégager. Le cas est sans importance. Je n’en dirai pas autant de
celui de ce policier terrien. Était-il lui aussi un ancien Wilfe ?


— Je n’en sais rien, avoua Albée.


— La Ducasse avait pourtant raison sur un point, dit le
Baron. L’affaire est chaude et dangereuse… Beaucoup plus que vous ne l’imaginez.
Et vous dérangez sans doute pas mal de monde en vous lançant comme vous le
faites dans votre recherche. Mais vous avez de la chance d’être tombée sur moi,
parce que j’ai le goût du risque. C’est tout ce qui me reste de mon passage
chez les Wilfes. Alors, je vais vous aider.


— Vous pourrez me procurer un passage pour Phoénimos ?


— Impossible. Mais je pourrai aller sur Vera chercher
les renseignements qui vous sont nécessaires. Si j’ai bien compris, il vous
faut reconstituer l’identité exacte de Saluste.


— C’est cela, dit Albée. Ceux qui ont enlevé mon ami
cherchent avant tout à brouiller les pistes et à lancer les recherches sur de
fausses traces biologiques et mentales. Faute d’éléments de comparaison, les
appareils ne fonctionnement pas correctement et l’enquête piétine.


— Et vous avez pensé que, sur Vera ou sur Phoénimos, vous
trouveriez plus facilement ce que vous cherchez ?


— Je n’ai rien pensé du tout, dit Albée. Je sais… Les
services de réanimation de Phoénimos, pour lesquels j’ai travaillé, possèdent
un dossier complet sur Saluste. C’est ce dossier ou, du moins, des photocopies
qu’il me faut. C’est pour cette raison que votre proposition de passer par Vera
ne me plaît pas. Sur Vera, nous ne trouverons rien de précis, seulement de
maigres indices concernant le Wilfe Saluste, et non pas l’humain.


— C’est pourtant par Vera que je devrai passer, dit le
Baron. Tout autre itinéraire me sera fermé.


— Mais je croyais Vera inaccessible aux humains, dit
Albée.


— La base Varègue est accessible, répliqua le Baron. Elle
est située à 800 kilomètres d’altitude, loin du centre. Elle fut le premier
point de conquête humaine ; à cette époque, les Wilfes n’existaient pas
encore.


— Mais je ne sais pas si je supporterai, dit Albée.


— Qui parle de vous envoyer là-bas ? dit le Baron.
Vous ne survivriez pas deux heures. Il faut un tempérament de plongeur des
grands fonds pour supporter l’ambiance. Malgré l’altitude élevée, la pression
de l’atmosphère et la pesanteur y sont formidables.


— Et vous ?


— Les pionniers sélectionnés d’autrefois ont supporté
tout cela, dit le Baron, et je suis comme eux. Capable de plonger en apnée sous
l’océan jusqu’à plus de 140 mètres sans appareil. J’ai le cœur qui bat à 30 pulsations-minute
dans ces cas-là, et je suis persuadé de pouvoir mieux faire encore.


Albée observa l’homme. Front court, mâchoire épaisse et
thorax puissant, il respirait à une cadence deux fois inférieure à la normale, ce
qui contribuait à lui donner cette voix rauque et prenante. Il parlait en effet
sans reprendre son souffle pendant de longues secondes.


— Admettons, dit-elle. Mais une fois sur Vera, le
problème ne sera pas résolu pour autant.


— Si, dit le Baron.


— Vous pourrez, de là, rejoindre Phoénimos ?


— Sans problème. Une fois sur Vera, où je dispose de
bonnes complicités, je me procurerai un uniforme de service. Je rejoindrai
alors Phoénimos à bord d’une navette du trafic intérieur réservée au personnel
humain. Elles ne sont que peu contrôlées à l’arrivée et nécessairement, avec l’uniforme,
je disposerai d’un badge. Une fois sur Phoénimos, ce sera un jeu d’enfant de me
procurer le dossier, à une condition, cependant.


— Laquelle ?


— Qu’il n’ait pas été détruit !


— Parce que vous pensez qu’on aurait pu le faire
disparaître ?


— Écoutez, petite terrienne, dit-il sur un ton
subitement paternel, des gens qui se sont donnés tout ce mal, pour supprimer
sur Terre toute trace du passage de Saluste, seraient bien capables d’être
également intervenus sur Phoénimos. Non ?


— Ils n’y auront peut-être pas pensé, dit Albée. Sur
Terre, j’étais la seule à pouvoir mener une enquête. L’attitude de la police
humaine l’a bien montré. Ils ne m’auront peut-être pas crue capable de remonter
la filière aussi haut !


— C’est toute la grâce que je vous souhaite, dit le
Baron.










CHAPITRE VII


Pendant un certain temps, la confiance qu’inspire un
individu très puissant et bien adapté au milieu qu’il est censé combattre peut
remplacer l’angoisse que crée une situation imprévisible. Ce fut le cas pour
Albée. Le Baron lui avait donné rendez-vous au club des anciens de Vera, sur le
bord du lac. Elle passa la nuit entière à attendre à bord de sa voiture de
location et ne quitta les lieux que lorsque, le jour venu, la chaleur de l’étoile
se fit sentir de façon intenable malgré la climatisation. Une fois rentrée à l’hôtel,
elle attendit le coup de fil. Rien ! Albée pensa qu’il s’agissait d’un
simple contretemps. Le Baron ne pouvait en effet pas rentrer de Vera par une
ligne régulière, ligne qui n’existait d’ailleurs pas. Il n’avait pas expliqué
comme il s’y prendrait pour plonger directement dans l’atmosphère tourmentée de
l’énorme planète vénusienne, mais il avait paru sûr de lui. À quoi bon s’en
faire ! Le Baron était un ancien Wilfe. Chacun son truc. Le sien était
sûrement de savoir comme s’y prendre pour remettre un pied sur cette planète qu’ils
semblaient tous chérir et regretter ! Ce ne fut qu’après le huitième jour
de retard qu’elle s’affola vraiment et lorsqu’au soir du neuvième, le téléphone
grésilla dans sa chambre d’hôtel, elle se précipita pour décrocher. C’était la
Ducasse. Le travesti lui donnait rendez-vous dans sa boîte favorite. Il l’attendait
assis à une table isolée. Il avait changé de perruque et s’était maquillé en
blanc, ce qui lui donnait une allure de cadavre empaillé. Albée maîtrisa un
mouvement de répulsion.


— Je ne pouvais pas vous parler au téléphone, dit la
Ducasse. Champagne ?


— Je me contenterai d’un soda, dit Albée, la gorge
serrée.


— Vous avez tort, le champagne décontracte. C’est même
la seule chose de cette vieille Terre que je puisse encore encaisser. Un glaçon
dans votre soda ?


— Que se passe-t-il ? demanda Albée. Pourquoi ce
rendez-vous précipité ?


La Ducasse observa longuement le serveur qui faisait sauter
le bouchon de sa bouteille.


— Vous ne m’aviez pas dit que vous connaissiez le Baron ?


— Quelle importance ? répondit-elle, d’un ton
faussement calme.


— Vous adresser à lui pour résoudre votre problème
était une idée médiocre.


— Médiocre peut-être, répliqua Albée, mais sûrement
meilleure que celle d’attendre votre bon vouloir.


— Le Baron était un aventurier suicidaire et mégalomane,
pas plus baron que moi ! dit la Ducasse. Si vous m’aviez demandé mon avis,
je vous aurais prévenue. Voyez-vous, on ne peut rien attendre de bon de ces
anciens Wilfes. Tous des casse-cou prétentieux. Des gens drogués à Vera. Ils ne
pensent qu’à replonger sans penser qu’ils ont perdu leurs pouvoirs en perdant
leur corps de Wilfe.


— Pourquoi parlez-vous au passé ? dit Albée. Le
Baron est-il mort ?


— Assurément, il l’est, dit la Ducasse. Il a trop
présumé de ses forces. Comme tous les anciens Wilfes, il était drogué au Nartor.
Le Nartor donne beaucoup d’illusions. Le Baron se croyait encore jeune et fort.
Son cœur a lâché.


— Comment l’avez-vous su ?


— Tout se sait ici, les nouvelles vont vite. J’ai, de
cette manière, su tout de suite que le Baron avait décidé de se joindre à une
équipe de passeurs de Nartor. Ces types font le trafic entre Vera et Jalna. Très
fructueux ! Le Nartor se vend bien. Tous les anciens Wilfes en prennent. Parce
que, en vérité, lorsque le cerveau humain a goûté au Nartor, rien ne peut plus
l’empêcher d’en vouloir encore et encore. Je sais, les humains ne comprennent
pas. Mais aucun Terrien ne connaît la sensation profonde que produit le Nartor
sur l’esprit des Wilfes. Tout ceci a l’air assez fou, en vérité, mais c’est
ainsi. La plupart des anciens Wilfes vivent sur Jalna parce que c’est sur cette
planète, et sur cette planète seulement, qu’ils peuvent se procurer leur drogue.


— Je pensais le passage entre Phoénimos et Jalna
étroitement surveillé, dit Albée.


— Il l’est, mais les passeurs ont des ruses, c’est ce
qui a perdu le Baron. De pauvres navires spatiaux font la navette entre Jalna
et les bancs d’astéroïdes diamantifères qui forment l’anneau de Jalna. De là, ils
lancent des navettes qui plongent vers Varègue, leur base aérienne. Mais il
faut voir comment ! Les navettes ne sont même pas équipées de systèmes de
pressurisation progressive. Les types ferment les yeux et plongent. Seuls les
meilleurs s’en sortent. La dernière fois, le Baron n’a pas été le meilleur.


— Je vois, murmura Albée, consternée.


— Je comprends votre déception, dit la Ducasse, mais ne
soyez pas trop triste. Le Baron était un type usé, au bout du rouleau, et vous
n’êtes pour rien dans sa triste fin.


De la poche intérieure de son veston finement bordée de
dentelle de Bruges, il tira une enveloppe.


— Le Baron n’est pas mort tout de suite, expliqua-t-il.
C’est seulement au retour que son cœur a lâché. Remontée trop brutale, une
fuite dans la coque de sa navette. Auparavant, il avait eu le temps de
rassembler les documents que vous aviez demandés.


Albée tendit la main.


— N’ouvrez pas tout de suite, dit la Ducasse. Je n’ai
pas lu ce que contenait cette enveloppe et je ne désire pas le lire. Je ne suis
dans cette affaire qu’un messager et je veux le rester. (Il leva sa coupe.) Je
bois à la réussite de votre mission.


Albée enfouit l’enveloppe dans son sac.


— Pensez-vous que je pourrai trouver une place sur le
prochain vol pour la Terre ?


La Ducasse eut un sourire indéfinissable.


— Votre billet, dit-il en lui tendant une liasse. Vol
843, à 6 heures ce matin. Vous n’aurez même pas à supporter la chaleur de
l’étoile au moment du lever du jour. C’est le vol le plus confortable qui soit.
Les huiles d’ici n’en prennent jamais d’autre. Je vous ai réservé un
hibernateur de première classe et j’ai demandé à l’hôtel que l’on fasse
embarquer vos affaires. Tout est prévu. Excusez la liberté que j’ai prise avec
vous, mais j’ai pensé que le choc que vous causerait la mort du Baron serait
trop vif pour vous laisser en plus le soin d’organiser votre voyage de retour.
(Il se leva.) Je vais vous accompagner, et n’oubliez pas de transmettre toutes
mes amitiés à l’asperge, si l’occasion vous est donnée de le rencontrer à l’astroport.










CHAPITRE VIII


Le détective posa la lettre du Baron sur son bureau.


— Désolé, dit-il, cette lettre n’apporte aucun élément
nouveau. Pire même, les empreintes génétiques du soi-disant Saluste ramenées
par votre valeureux plongeur ne correspondent à rien. Tout se passe en réalité
comme s’il avait existé plusieurs Saluste. Ne soyez pas trop catastrophée par l’échec
de votre mission. J’avais prévu que cela pouvait arriver. Des gens assez futés
pour faire disparaître toute trace de l’existence même de Saluste sur Terre ne
pouvaient pas négliger Phoénimos. Ils ont là-bas aussi des complices actifs, c’est
évident. Ce sont eux qui ont brouillé le dossier informatique de Saluste.


— Pensez-vous que le Baron a été assassiné ?


— C’est probable, dit le détective. D’après ce que vous
m’avez dit de lui, le Baron n’était pas homme à mourir d’un arrêt cardiaque
spontané, ni d’une overdose de Nartor. Le Baron est mort pour avoir connu
personnellement Saluste. Il était un témoin de premier plan et, de plus, il
semblait avoir pris cette affaire à cœur. De ce fait, il devenait gênant.


— Comment, dans ces conditions, se fait-il que je n’aie
pas encore été assassinée moi-même ? demanda Albée.


— Je me suis posé la question, admit le détective, et j’avoue
n’avoir pas encore la réponse.


— Et ne craignez-vous pas pour vous-même ?


— Mon cas est différent, dit-il. Je suis extérieur à l’affaire,
je veux dire par là que je n’ai pas connu personnellement Saluste, et je ne
sais de lui que ce que vous voulez bien m’en dire. En fait, je fais partie du
groupe de ceux auxquels l’on peut faire facilement croire que Saluste n’a
jamais existé que dans votre imagination.


— Vous pourriez croire une chose pareille ?


— Pas tant que vous me paierez, répondit le petit homme
au teint jaune, mais il se pourrait que l’on me force à en venir moi-même à
cette conclusion. J’ai mis votre absence à profit pour pousser mes recherches
sur Terre. (Il sortit un dossier d’un tiroir.) J’ai ici la preuve que le nom de
Saluste a été supprimé également dans le fichier de la compagnie de navigation
océanique qui vous employait tous deux.


— Mais c’est horrible ! s’exclama Albée. Voulez-vous
dire que si je me présentais demain à mon poste de travail, ce serait pour
trouver quelqu’un d’autre à sa place et m’entendre dire que Saluste n’a
jamais existé !


— C’est à peu près ça, oui.


— Je passerai donc pour une pauvre folle… Mais, j’y
pense, ne cherche-t-on pas à atteindre celle qui a osé tenter l’expérience de
vivre avec un ancien Wilfe et, à travers moi, déconsidérer toutes celles qui
voudraient en faire autant ? Parce que, voyez-vous, j’ai fait une
constatation curieuse. Il n’y a pas ou presque pas de femmes sur Jalna. Les
anciens Wilfes vivent là-bas entre eux, ou presque.


— C’est normal, dit le petit homme. Les Wilfes ne sont
habités que par deux sortes de désir, l’un est le Nartor, l’autre est le retour
dans leur corps artificiel. Pas besoin de femmes pour cela. D’ailleurs à quoi serviraient-elles,
depuis que le système intégré de reproduction programmée de l’espèce a été mis
en fonction ?


— Vous êtes un être abominable, dit Albée.


— Pas abominable : lucide, une qualité nécessaire
pour exercer mon métier. J’ai d’ailleurs des choses extrêmement intéressantes à
vous apprendre, car faute de pouvoir retrouver la preuve de l’existence sur
Terre de votre ami, j’ai retrouvé celle de sa voiture.


— Je croyais que l’on avait effacé toutes traces de sa
présence à bord !


— Sa présence à lui, oui ! Mais les matériaux qui
constituent le véhicule ont, eux, gardé le souvenir du choc qui a eu
effectivement lieu sur l’autoroute, et cela malgré les dénégations du policier
que vous avez rencontré à ce moment-là.


— Encore cette histoire de mémoire des matériaux, s’exclama
Albée. Je me demande si l’on peut vraiment y croire !


— On le peut en effet, dit le petit homme. Les
premières constatations concernant ce genre de phénomène ont été faites au
cours du XXe siècle et, depuis, on a fait pas mal de progrès, croyez-moi.
En fait tout est mémoire, rien ne s’oublie. L’Univers n’est qu’un vaste livre
que nous commençons seulement à apprendre à lire !


— Vous voulez donc dire que les traces sur la voiture
de Saluste sont restées lisibles !


— C’est cela, oui. Une enquête approfondie m’a permis
de retrouver les traces du choc sur le véhicule lui-même, et j’ai pu ensuite
retrouver le lieu de « l’accident ».


Il remuait en parlant une plaque de cuivre posée
ordinairement sur son bureau. Son manège agaçait Albée ; il s’en aperçut.


— Ce sont les initiales de mon nom, expliqua-t-il. Théulphe
Alrik Mac Laren. Assez compliqué, je crois, mais les intimes se contentent de m’appeler
Théulphe Alrik.


Il reposa la plaque sur le bureau de bois de rose sculpté et
mal entretenu : ses moulures étaient lourdement engluées d’une crasse, probablement
plusieurs fois centenaire.


— J’ai donc retrouvé les lieux de l’accident et je me
suis rendu sur place pour effectuer des prélèvements et, là, les choses sont
devenues des plus intéressantes, voyez-vous, car j’ai acquis la preuve que
votre policier officiel avait doublement menti. D’une part, en vous affirmant qu’il
n’y avait eu ni accident, ni enquête. Or, cela était faux. Des tas de gens se
sont rassemblés sur place le matin même de l’accident. Pour quelle raison
auraient-ils piétiné cette zone de terrain vague à l’heure où Saluste rentrait
chez lui pour la dernière fois ?


— J’avoue que vous me surprenez, dit Albée. Vous avez
travaillé avec d’énormes moyens.


Théulphe Alrik eut un sourire faussement modeste.


— L’agence TAMC est la meilleure sur le marché et je n’ai
pas l’habitude de me contenter d’à peu près. Pour tout dire, j’ai même acquis
la conviction que, parmi les gens qui se sont rendus sur place, figurait au
moins un membre de la haute autorité terrienne, branche de la sécurité spatiale.


Albée avait bondi de son siège.


— Vous êtes sûr de cela ?


— Les indices concordent, en tout cas, et ma
documentation est habituellement excellente.


— Vous voulez dire que la haute autorité de sécurité
spatiale est informée de la disparition de Saluste et que ces gens me laissent
froidement ramer toute seule de mon côté ? À moins qu’en plus, ils ne me
mettent des bâtons dans les roues.


— C’est possible, en effet, dit Théulphe. Mais il y a
plus curieux encore. Regardez ceci. Ce n’est pas une photo, mais une
reconstitution réalisée à partir de traces trouvées sur le pare-chocs du
véhicule de votre ami. Il s’agit en réalité de l’image silhouette de l’objet
qui a causé « l’accident ». J’avoue mon ignorance. Je ne sais ni ce
que c’est, ni d’où cela peut bien provenir, et encore moins à quoi cela peut
servir ! Mais j’ai pensé que vous qui avez beaucoup voyagé dans l’espace
pourriez peut-être me renseigner.


La gorge serrée, Albée examina longuement le document.


— Je n’ai jamais vu, ni entendu parler nulle part d’une
chose pareille, avoua-t-elle. Cet objet a-t-il un rapport avec la disparition
de Saluste ?


— Il doit y en avoir un. Reste à le déterminer.


De ses doigts osseux, il pianotait sur son bureau, ce qui
produisait un bruit rythmé suprêmement agaçant.


— Ce serait naturellement plus facile si vous vous
décidiez enfin à m’aider !


— Vous aider ? s’écria Albée. Mais je ne fais que
cela !


— À voir, dit le petit homme jaunâtre.


Albée se sentait prête à exploser, tant le détective l’irritait.


— Mais enfin ! C’est incroyable d’entendre ça. Je
vous apporte cette affaire, je vous dis tout ce que je sais, je fais tout ce
qui est en mon pouvoir pour vous apporter les documents que vous demandez, et
vous prétendez que je ne vous aide pas !


— Pas suffisamment en tous cas !


— Que voulez-vous donc de plus ?


— Que vous me disiez tout ce que vous savez de
Saluste.


— Mais je vous ai tout dit !


— Dans votre conscience, oui. Mais je parle du reste de
non-dit, de ce que vous savez inconsciemment de lui !


— Je croyais m’adresser à un détective en venant vous
voir, pas à un psychanalyste !


Théulphe Alrik cessa tout à coup de pianoter.


— Je crains de ne m’être pas fait bien comprendre, dit-il.
Mais enfin, écoutez-moi bien ! Vous avez vécu avec Saluste ces dernières
années, partagé sa vie au point de vous affoler de sa disparition, vrai ou faux ?


— Vrai, admit Albée.


— Votre cas est intéressant, reprit Théulphe Alrik, parce
que vous êtes l’une des rares femmes à avoir eu le privilège de vivre avec un
ancien Wilfe. Il est assez connu aujourd’hui qu’ordinairement, les anciens
Wilfes ne s’intéressent pas aux femmes et ne font pas l’amour. Vous l’avez
remarqué vous-même en me disant que vous étiez sur Jalna à peu près seule à
représenter l’élément féminin, et que votre seule consœur s’arrachait les
sourcils de désespoir.


— J’ai dit qu’elle s’épilait, rectifia Albée.


— Il y a manière et manière de s’épiler, précisa
Théulphe Alrik. Mais s’épiler névrotiquement derrière son comptoir paraît assez
parlant et c’est ce qui rend Saluste si intéressant. Il faisait l’amour, lui, et
il avait une femme… Vous ! Je trouve donc qu’il y a là une piste à creuser.
Voyez-vous, des gens… ou des êtres puissants comme ceux auxquels nous avons
affaire ne s’amusent pas à enlever quelqu’un par plaisir. Il leur faut une
solide raison et c’est cette raison que je veux découvrir. En un mot, il me
faut un mobile. Ordinairement, il est assez simple à trouver. L’argent, le sexe,
la jalousie, la vengeance ou le désir de pouvoir expliquent généralement bien
des choses. Dans le cas qui nous occupe, je pense que nous pouvons éliminer les
deux premières hypothèses. Resterait donc en cause le désir de puissance ou
tout autre désir lié à celui-là. Mais alors qui ? De quel complot cosmique
Saluste pouvait-il être le maillon ?


— Je ne vois pas ! Saluste n’était qu’un enfant
élevé au centre de génétique humaine de Mira, dirigé par le docteur Khropfh. Rien
ne permettait de dire alors que l’on emploierait les cerveaux humains pour
animer les corps artificiels.


— Les enfants de Mira étaient pourtant élevés de façon
spéciale, dit le détective.


— C’est juste, dit Albée. Ils étaient programmés pour n’avoir
aucun lien particulier avec aucune sorte de planète. On voulait de cette façon
leur éviter l’habituelle déprime qui saisit les astronautes lorsqu’ils s’éloignent
trop longtemps de leur planète mère.


— La méthode ne semble pas avoir trop bien réussi avec
Saluste. Vous m’avez dit qu’il aimait l’océan plus que tout au monde.


— Juste, dit Albée. Les programmateurs de Mira ont fait
fausse route. Ils l’ont admis depuis. On sait aujourd’hui que l’on ne peut pas
espérer disposer un jour d’un cerveau humain aussi vide qu’une bande magnétique
vierge. Le souvenir des archétypes reste toujours présent dans la mémoire
humaine. L’océan, l’eau primitive, de là venait le goût de Saluste pour les
voiliers. Mais le goût des voiliers est une chose simple… Khropfh et ses
programmateurs de Mira devaient découvrir assez vite que les cerveaux humains
poussés « vierges » peuvent nourrir des pensées inquiétantes. La
révolte était possible. Pour éviter ce grave danger, Khropfh et son équipe ont
cherché alors à produire des cerveaux entièrement artificiels, libres de toute
influence extérieure, croyaient-ils. Là aussi, l’échec a été rapide. Les
cerveaux artificiels étaient d’excellents exécutants incapables de prendre des
décisions correctes en cas d’imprévu. Mais voilà ! L’imprévu est la règle
sur les planètes infernales du type Vera. C’est donc à cette époque que Khropfh
a imaginé l’impensable. La création des Wilfes. Mais les Wilfes ne sont pas
exactement ce qu’imaginent les gens. Un Wilfe n’a pas de sexe. Un corps de
Wilfe pousse tout seul, génétiquement parfait, à partir d’une cellule-mère. Il
n’y a pas de fécondation.


— Ni des robots, ni des humains, c’est cela ?


— Je vous l’ai déjà dit, les cerveaux des Wilfes sont
humains, prélevés sur les adolescents de Mira. Mais les corps ne sont pas
fabriqués, comme on le croit habituellement, dans de quelconques usines-laboratoires.


— Ah non ?


— Les Wilfes sont en réalité l’expression supérieure de
la loi de l’évolution, c’est-à-dire de l’adaptabilité au milieu. Tout au début
de la conquête de l’espace, souvenez-vous, il était question d’adapter les
planètes à l’homme. Illusion ! Impossibilité complète. Il faut dix mille
années pour réussir à transformer une vénusienne classique en planète de type
Terrienne, et dix mille autres pour la voir devenir habitable. Et cela, pour un
coût financier insupportable. Tandis qu’il suffit d’environ neuf mois pour
faire pousser un Wilfe adapté, et un peu plus de six heures pour lui greffer un
cerveau d’adolescent de Mira.


— Vous avez dit « faire pousser » un Wilfe, intervint
Alrik. Ces choses-là se cultivent-elles, comme des plantes dans un champ
labouré ?


— Presque, dit Albée. Khropfh utilise pour créer un
Wilfe une cellule humaine améliorée par génie génétique et adaptée à la planète
visée. Les corps poussent ensuite tout seuls sur place. Pour eux, pas de
mauvaise surprise. La planète sur laquelle ils poussent est leur planète mère. La
Terre, ils ne la connaissent pas !


Alrik paraissait figé. Une vieille statue de cire. Le regard
terne, le cheveu plat, il écoutait sans paraître éprouver la moindre émotion.


— Tst Tst Tst, dit-il.


— Vous avez dit ? demanda Albée.


— J’ai dit « Tst Tst Tst », répéta-t-il.


— Et pour quelle raison ? Mes explications ne vous
conviennent-elles pas ?


— Dire qu’elles me conviennent serait exagéré, susurra
Alrik, mais cela donne à réfléchir. Si j’ai bien compris vos explications, un
Wilfe poussé sur Vera ne peut guère quitter cette planète.


— Exact !


— Les Wilfes sont donc tout autant que nous prisonniers
de leur corps ?


— Ils ne quittent jamais Vera, admit Albée. Les corps
restent sur place, ce sont les cerveaux qui sont changés régulièrement.


— Pour quelle raison ?


— Prudence élémentaire. Ne pas créer de monstres.


— Dans ce cas-là, je ne vois pas d’où vient le danger. Les
Wilfes sont bien coincés sur Vera.


— Le danger ne vient pas de là, répliqua Albée.


— D’où alors ?


— Des cerveaux humains eux-mêmes.


— Ah ! dit le détective qui avait commencé à
rouler une feuille de papier blanc et tentait visiblement d’en faire un tube de
sarbacane, ou tout autre chose du même style.


— Les cerveaux se sont-ils révoltés ?


— Il y a eu des difficultés.


— De quel genre ?


— Des cerveaux ont refusé de rentrer. Les autorités de
Phoénimos ont essayé de cacher la vérité à ce propos.


— Comment l’avez-vous su ?


— Il y avait sur Phoénimos des corps humains en attente
dont les cerveaux ne rentraient pas. Un débat était ouvert à leur propos. Fallait-il
oui ou non les conserver au-delà des délais, ou les faire disparaître clandestinement ?


— Grave problème éthique en effet. Quelle solution
a-t-elle finalement été choisie ?


— Je l’ignore, j’ai quitté Phoénimos avant qu’une
décision ne soit prise.


— Saluste savait-il cela ?


— Je vous l’ai dit, les anciens Wilfes sont très
secrets. Ils ne parlent jamais de ce qui se passe sur Vera. En réalité, Vera
est une planète étrangère. Les Wilfes sont presque des extra-terrestres.


— Même Saluste ?


— Même lui.


— Pourquoi l’aimiez-vous ?


— Je rêvais d’en faire un homme. Je veux dire, un
véritable humain.


— C’était raté ?


— Je n’ai pas eu le temps d’achever l’expérience. Je ne
saurai jamais.


Le petit homme jaune avait achevé son tube et l’enduisait
soigneusement de colle de bureau. Puis, ayant achevé son œuvre, il le posa
délicatement sur ce qui avait dû être, à l’époque héroïque, celle des grands
fumeurs de tabac, un cendrier.


— Il ne me reste plus qu’à trouver un morceau de liège
pour imiter le bout filtre. Cela ne sera pas trop difficile, expliqua-t-il. Le
plus délicat étant de représenter la cendre.


— La cendre ? C’est quoi ? demanda Albée.


— Un test que je vous fais passer dit Alrik. Mais je
vois avec intérêt que vous n’avez aucune mémoire historique. Les cigarettes
produisaient deux choses. De la fumée et de la cendre. Celle-ci avait la
fâcheuse manie de tomber encore brûlante sur les vêtements des fumeurs peu
soigneux et d’y occasionner des taches ou même, dans les cas graves, des trous.


Alrik achevait la reproduction de la cigarette. Il avait
enduit le côté cendre de colle et y projetait une fine poudre grise prélevée
dans un tiroir particulièrement poussiéreux.


— Ce n’est pas parfait mais ça ira, déclara-t-il. Il ne
me reste plus à présent qu’à imiter l’odeur.


— Parce que cela sentait ? dit Albée.


Le détective eut un fin sourire.


— Vous êtes décidément nulle, dit-il. La fumée fraîche
avait une odeur agréable.


— Et froide ?


— Une odeur à mi-chemin entre le rance et le moisi, dit
Alrik. Pour que ma reconstitution soit fidèle, c’est cette odeur-là que je vais
tenter de faire régner dans mon bureau.










CHAPITRE IX


Le paquet de cigarettes atterrit sur le bureau d’Albée trois
jours plus tard. Rectangulaire, d’environ sept centimètres de long, enveloppé d’un
papier de mauvaise qualité d’un bleu sale. Il était sans doute
extraordinairement ancien, mais pourtant, le tabac de couleur très sombre
contenu dans les tubes blancs répandait une odeur âcre. Albée pressa les
touches du téléphone.


— Théulphe Alrik Mac Laren ?


— Lui-même.


La voix du petit homme au teint jaune était brouillée, comme
assourdie par un perpétuel enrouement.


— C’est vous ?


— Moi quoi ?


— Ce paquet que je suppose être de cigarettes, là, sur
mon bureau.


La voix de Théulphe Alrik sembla osciller.


— Des cigarettes ?


— Paquet bleu sale portant une effigie de casque, probablement
de cosmonaute puisqu’il possède deux ailes. En bas figure la mention Cigarettes
de Troupe.


Un long silence, seul le crépitement fugitif du microphone. Puis
la voix assourdie du détective :


— Les cigarettes possèdent-elles des filtres tels que
ceux que je vous ai décrits ?


— Non.


— De simples tubes de papier ?


— Oui.


— Pouvez-vous retourner le paquet et me lire la mention
imprimée sur le fond ?


— C’est assez difficile à déchiffrer pour moi. Le mode
d’impression semble antique. Je n’ai pas l’habitude de ce genre de caractères imprimés.


— Faites un effort, c’est important.


Albée se concentra, compara les lettres imprimées avec
celles qu’elle connaissait.


— Cela pourrait vouloir dire : Régie Nationale des
Tabacs lot 6170.


— Et l’année ?


— 1916.


— 1916, dit la voix sourde. L’année correspond bien à l’aspect
que vous me décrivez. Quand avez-vous reçu ce cadeau ?


— À l’instant.


— Qui l’a déposé ?


— Aucune idée.


— Vous m’avez dit que personne ne pouvait pénétrer dans
votre bureau sans autorisation !


— Sauf les femmes de ménage, dit Albée, mais elles sont
assermentées. De toute façon, elles n’y sont pour rien ; le paquet n’était
pas là lorsque je suis arrivée.


— Il a été déposé pendant vos heures de service ?


— J’étais partie vérifier une information au central. Il
était là quand je suis revenue.


— Ce matin ?


— Il pouvait être dix heures.


— L’un de vos collègues pourrait-il l’avoir placé là ?


— Je ne vois pas lequel, dit Albée, et je ne vois pas
non plus comment il aurait fait pour se procurer un tel objet de musée. Mais ce
qui m’a paru plus curieux encore était que ce cadeau correspondait exactement à
notre conversation de la veille ! Pensez-vous que quelqu’un puisse nous
avoir écouté ?


— Je n’en sais rien. Pour vous répondre, il faudrait
que j’examine l’objet. Pouvez-vous me l’apporter d’urgence ?


— Maintenant ?


— Oui.


— Mais je suis en service, objecta Albée.


— Pouvez-vous vous faire remplacer pour une heure ?


— J’ai déjà des problèmes ici depuis la disparition de
Saluste, je préférerais donc vous faire porter l’objet par un coursier. Ce
serait plus simple pour moi.


— Surtout pas. Venez vous-même !


— C’est bon, soupira Albée. Laissez-moi quand même un
quart d’heure que j’arrange ça.


— Faites vite !


Dans sa voiture, Albée réfléchissait tout en regardant
défiler l’interminable banlieue verte. Elle avait programmé son véhicule en
automatique à la vitesse maximum. L’affaire lui paraissait pour le moins
étrange, une sorte de provocation. Aussi ne fut-elle qu’à moitié surprise de
trouver le bureau du détective vide. Pas de traces de lutte ; le désordre
apparent suggérait plutôt un départ précipité. Théulphe Alrik avait en effet
emmené la sacoche noire contenant ses principaux détecteurs, ainsi que le
dossier sur les Wilfes qu’à son dernier passage Albée avait vu sur le bureau.


Il était inutile d’attendre. Théulphe Alrik Mac Laren ne
reviendrait probablement pas de sitôt. Une fois dehors, elle se demanda si on l’observait
et qui pouvait bien jouer avec elle au chat et à la souris. Le paquet bleu sale
était toujours dans son sac. Elle le sortit, le jeta dans la première poubelle
qu’elle rencontra, parfaitement consciente qu’elle se débarrassait d’une pièce
de collection rarissime. Elle n’avait aucune envie de rentrer chez elle, ni de
retourner au bureau. Restait le club sportif où elle pratiquait régulièrement. C’était
une bonne idée. Un endroit neutre. Le massage lui fit du bien, le sauna aussi. Mais
elle ne pouvait pas passer sa vie là-dedans. Après la séance de relaxation, il
faudrait bien sortir. Albée pensa qu’elle ne pourrait pas longtemps rester
comme ça toute seule. C’était à devenir folle ! L’hôtesse lui souriait.


— Je peux utiliser votre cosmotel ?


— Bien sûr, dit la fille.


— J’en ai pour un moment.


L’hôtesse était une grande Eurasienne calme portant au front
le ruban des Shintoïstes.


— Prenez tout le temps qu’il vous faudra ! Albée
commença à pianoter… D’abord au hasard, faisant apparaître des listes de noms. Rien,
aucune idée. Elle allait se décourager, lorsque l’image d’une grande fille aux
yeux vifs et pétillants lui revint en mémoire. Elphie était peut-être rentrée. Son
contrat devait être terminé. Elle, peut-être, pourrait comprendre.










CHAPITRE X


— Comment m’as-tu retrouvée ? demanda Elphie.


— Cosmotel, dit Albée. J’ai fait toutes les planètes
avant de découvrir que tu habitais à deux tours de roue de chez moi !


— C’est vrai que j’ai pas mal bougé, dit Elphie. Mais
finalement, je suis rentrée sur Terre. Ailleurs, il fait toujours trop chaud où
trop froid, et puis j’aime la mer et le ski.


Elphie était une longue fille aussi brune qu’Albée était
blonde, avec des formes un peu lourdes qui auraient sans doute tendance à s’empâter
avec l’âge, mais l’âge n’était pas encore venu, et Elphie ne semblait pas
décidée à se laisser faire facilement.


— Ça ne vas pas, dit Albée.


— Quoi ?


— C’est à cause d’un paquet de cigarettes.


— Rien que ça ?


— Ma petite Elphie, je ne serais pas si inquiète si ce
paquet de cigarettes avait été un paquet de cigarettes ordinaires. Mais il s’agissait
d’un paquet ancien, très ancien.


— Tu m’étonnes, dit Elphie, les cigarettes, comme nous
l’avons appris à l’institut, ont disparu de cette planète depuis bientôt cinq
cents ans.


— Ce paquet semblait plus ancien encore, dit Albée.


— Tu t’adonnes à l’archéologie maintenant ?


Albée jeta un regard de reproche à son amie.


— Ironie facile, dit-elle. Ce paquet n’était pas un
vestige. Il était ancien, mais tout neuf. Juste sorti d’usine. Mais voilà, il n’existe
plus d’usines fabriquant ce genre de choses, n’est-ce pas ?


— Un amateur peut-être ?


— Il se trouve que je venais de voir une reconstitution.
Ça n’a rien à voir avec l’objet réel. Ce paquet que j’ai eu en main contenait
du tabac. Du vrai tabac.


— Je conviens que le cas soit bizarre, mais de là à s’affoler !


— Le type auquel était sans doute destiné ce paquet s’est
pourtant affolé au point de quitter la planète dès qu’il a su ce qui était
arrivé, dit Albée, et ça n’est pas tout. Je suis environnée de gens qui
disparaissent. Le dernier en date s’est suicidé en se précipitant sur la
planète Vera, sans scaphandre. Il faut dire que c’était en partie de ma faute. Je
l’avais envoyé là-bas en mission afin de retrouver les traces de Saluste.


— Qui a disparu lui aussi ?


— Oui, sur l’autoroute après avoir heurté quelque chose
qui ressemblait plus à un œuf de Pâques lumineux qu’à autre chose.


— Intéressant, dit Elphie, rien d’autre ?


— Il n’y a que le travesti qui a survécu. Sur Jalna, mais
il ne veut plus me parler.


— Et la police ?


— Elle fait le nécessaire pour me persuader que je suis
folle et que j’ai plus besoin d’une cure de sommeil que d’autre chose.


— Je vois ce que c’est, dit Elphie, mais j’y pense. Aimes-tu
toujours autant le ski ?


Albée hésita un instant, mais son amie semblait sérieuse.


— Sûr que oui, dit-elle, seulement je manque un peu d’entraînement.
Saluste préférait le bateau.


— Tu ne seras pas obligée de rentrer chez toi, dit
Elphie, j’ai ici un équipement qui t’ira et mon hélico nous attend sur l’aire
derrière l’immeuble. On va se faire une petite dépose sur glacier, deux mille
mètres de dénivelé et, en bas, il y a un refuge à l’ancienne et un chef qui
nous servira des amuse-gueules pas tristes !


— Et ta ligne ? questionna Albée.


— Ce chef est un expert. Un ancien de Mira qui a quitté
le navire pour se lancer dans l’hôtellerie. Il a fait les hautes études
dianodiététiques.


— Ah bon, tu me rassures, dit Albée.


Elle ne comprenait pas où voulait en venir son amie, mais se
sentait trop fatiguée et trop seule pour résister. La combinaison de ski lui
allait parfaitement et l’hélico attendait comme promis sur son parking de béton,
entre quelques autres à vrai dire moins jolis.


Elphie s’installa aux commandes avec autorité et actionna le
démarreur. Les pales sifflèrent dans l’air marin qui sentait le sel.


— C’est un Falcon Turboméca X 113, hurla Elphie, trois
turbines, deux réacteurs de poussée, six cents kilomètres à l’heure. Nous
serons en haut du glacier dans moins d’une heure.


Les pales sifflèrent et l’engin s’éleva avec puissance à la
verticale avant de prendre sa vitesse. Elphie attendit que l’altitude soit
suffisante pour lancer les turbines de poussées.


— Voilà, dit-elle en déposant son casque, maintenant, on
peut parler. L’hélicoptère est encore aujourd’hui le seul engin où il soit très
difficile d’écouter les gens, et personne n’a dû penser à piéger le mien.


— Bravo, dit Albée. Tu sais prendre tes précautions !


C’était à elle de se montrer ironique, à présent.


— Je prends les précautions qui me paraissent
nécessaires, répliqua Elphie.


— À cause du paquet de cigarettes ?


— En particulier à cause de lui, dit Elphie. Les
paquets de cigarettes ne traversent généralement pas les millénaires pour le
plaisir, et les gens capables de se permettre ce genre de plaisanterie ne sont
généralement pas de simples rigolos. Ton détective semble avoir été de cet avis
puisqu’il a décampé instantanément.


— Théulphe Alrik Mac Laren, dit Albée. C’est comme cela
qu’il s’appelait. Il est parti un peu vite. À moins que l’on ne l’ait poussé !


— Les deux cas sont possibles en effet, admit Elphie. Comme
il est bien possible que l’on ait un peu aidé ton plongeur vérien à mourir d’asphyxie.
Vois-tu, j’ai pris tout ce que tu viens de me raconter très au sérieux ; j’ai
de bonnes raisons pour cela.


— Ce qui m’étonne, dit Albée, c’est que personne ne
semble s’en prendre à moi…


— C’est parce qu’en vérité, tu ne sais rien de ce qui
se passe. Tu n’es donc pas dangereuse. Ce qui n’est pas mon cas.


— Toi, s’exclama Albée.


Elle regardait son amie. Tu plaisantes ou quoi ?


— Pas le moins du monde.


— Je croyais que tu étais rentrée sur Terre parce que
tu aimais la mer et le ski.


— Vrai, admit Elphie, mais j’ai quelque peu avancé l’âge
de ma retraite.


Elle tira sur le manche pour gagner en altitude. En dessous,
la plaine confondait prés et rivières dans une même brume violette, tandis que
la ligne blanche des montagnes apparaissait à l’horizon.


— La Terre est, il est vrai, la plus belle de toutes
les planètes connues, mais ce n’était pas une raison pour revenir si vite. La
vie est longue et j’ai encore tout mon temps. Non, je suis revenue parce que ça
allait mal, hélas. Ça a commencé par un cafouillage au niveau de la fourniture
des gènes de base. Quelques types aberrants sont sortis des incubs. Et les
résultats ne se sont pas fait attendre. Les Wilfes, équipés de ces cerveaux
pollués, ont piqué leur crise un peu partout sur des tas de planètes
impossibles. Tu imagines le résultat ! Ils se sont mis à soupçonner tout
le monde. J’ai préféré mettre de l’espace entre eux et moi.


Elphie poussa le manche pour orienter l’hélico vers la ligne
éblouissante des glaciers qui barraient à présent l’horizon, droit devant eux.


— Je croyais qu’il n’y avait des Wilfes que sur Vera, dit
Albée.


— Que sur Vera, tu plaisantes ! La S de Génétique
Humaine de Mira est avant tout une boîte commerciale. On a des demandes pour
des tas de planètes.


— Ces planètes sont-elles équipées d’incubateurs locaux ?


— Bien sûr. Tu ne te rends peut-être pas compte du
nombre de corps adaptés de forme et de type bizarres qui attendent un cerveau
un peu partout. Ils sont des millions, des milliards peut-être. Cela va du plus
petit au plus grand. Certains sont capables d’encaisser des accélérations de
cent G et d’autres des températures de mille degrés, sans compter ceux qui
peuvent affronter le vide cosmique où ralentir leur cœur pour vivre cent mille
années.


— Tout cela équipé en cerveaux humains produits par la
générale de génétique de Mira ?


— L’usine est la seule activité de la planète, mais
elle est immense, et tu comprends donc l’émotion qui a saisi les responsables !
Des enquêtes ont été menées un peu partout. Dans le plus grand secret.


— Je ne vois pourtant pas le tragique, dit Albée. Des
erreurs surviennent souvent dans tout type de production. C’est une question de
pourcentage facile à calculer.


— Cela aurait pu être le cas, en effet, admit Elphie, mais
je crois savoir (parce que le secret a été soigneusement gardé et que je n’ai
bénéficié que de quelques rares informations confidentielles) que les types
aberrants qui sortaient des incubs étaient véritablement très curieux.


— Des monstres ?


— Des monstres ! sûrement pas. Mais, par certains
côtés, ils n’étaient plus humains. Vois-tu, c’est un éduc qui s’en est aperçu
en cours de formation. Il a détecté chez certains une tendance à se souvenir.


— Je croyais que justement…


— Justement oui. Ils n’auraient pas dû avoir de souvenirs,
mais cela aurait pu s’expliquer après tout ! Certaines réactions peuvent
encore, malgré les progrès accomplis, échapper au contrôle. Il se pourrait qu’une
certaine dose de mémoire échappe à la détection. Mémoire de l’espèce. Mais là, c’était
beaucoup plus grave. La mémoire qui habitait désormais ces cerveaux était celle
d’une autre planète que la Terre, d’une autre espèce que l’espèce humaine. C’était
comme si un monde étranger était venu déposer ses propres œufs dans notre nid. Et
ce n’est pas tout. Quelques mois plus tard, après ces terribles constatations, trois
planètes colonisées par des Wilfes équipés de cerveaux de Mira ont tout
simplement disparu.


— Disparu ? Comment ?


— Les planètes sont toujours là, bien sûr, dit Elphie, mais
tu sais bien de quel genre de planète il s’agit. On ne s’amuse pas, en général,
à envoyer des Wilfes sur des planètes faciles, et celles-là ne le sont pas. Aucun
être humain ne pourrait jamais y poser un pied, encore moins y vivre, et tu
sais aussi bien que moi que l’on ne peut guère faire confiance aux robots. Ils
sont idiots ! Le contact a été coupé.


— Mais, objecta Albée, est-on certain que ces planètes
soient encore habitées actuellement par les Wilfes ?


— Comment savoir ? dit Elphie.


— Aucun Wilfe n’est jamais rentré d’un de ces mondes ?


— Pas que je sache, non.


D’une main ferme, Elphie amenait l’hélico vers le sommet, soulevant
des nuages de poussière de neige.


— Dis-moi Elphie, Saluste est-il né avant ou après ces
événements ?


— Je vois, dit Elphie, tu te demandes si sa disparition
a un rapport avec eux !


Elle posa l’hélico sur un replat qui dominait un vide
puissant. Les pales sifflèrent en ralentissant.


— Je pense que si, dit Albée. Le Baron a tout de suite
compris quand il m’a parlé à l’astroport de Jalna et la Ducasse était également
au courant, mais cette vieille folle avait peur.


— Peut-être parce que plus lucide, dit Elphie.


— Et maintenant que j’y pense, le flic terrien auquel j’ai
fait ma déposition savait aussi. Mais alors, à quel jeu de con jouons-nous ?


— La réponse nous sera peut-être apportée par un paquet
de cigarettes venu de la nuit des temps, dit Elphie.


Elle avait ouvert le coffre de l’hélico.


— Voilà tes skis.


La lumière du soleil brutal des cimes illuminait sa
combinaison métallisée. Elle montra l’horizon immense.


— Il fait un temps splendide, la descente va être
superbe. J’espère que tu n’as pas perdu la forme ?


— Ça ira, assura Albée, mais qui ramènera ton hélico ?


— J’ai appelé pendant que tu chaussais, dit Elphie. Un
moniteur du centre viendra le prendre et nous le ramènera en basse vallée.


Elphie plongea vers le vide dans le crissement de ses carres
d’acier. Elle disparaissait déjà au bas de la première combe glacée quand Albée
s’élança à son tour. Elphie se trouvait quelques centaines de mètres plus bas
lorsque Albée la vit pour la dernière fois !










CHAPITE XI


Albée crut d’abord avoir été victime d’un éblouissement. La
brusque montée à plus de trois mille mètres ajoutée à la sensation de froid
piquant qui lui brûlait le visage ? Mais aucune sensation de fatigue ne
pouvait expliquer la disparition totale des traces. Naturellement, Elphie
pouvait être remontée vers la plaque à vent qui étincelait dans la lumière
brutale du soleil, mais comment avait-elle, dans ces conditions, franchi la
nappe de poudreuse dans laquelle Albée s’enfonçait à présent de plusieurs
dizaines de centimètres ? Albée manquait de point de repère. Retourner sur
ses pas ? Impossible, dans ces conditions ! Il aurait fallu
déchausser et remplacer les lourdes chaussures de descente par des brodequins d’escalade
munis de crampons acérés, pour espérer remonter la combe verglacée qui se
dressait derrière elle comme un mur infranchissable. Il ne restait qu’à
rejoindre au plus vite le refuge qui apparaissait à présent tout en bas, gros
comme une petite boîte d’allumettes. Elle y arriva au moment où l’hélicoptère
se posait.


— C’est à vous ? demanda le pilote.


C’était un grand gaillard dont les yeux semblaient étinceler
dans le visage trop bronzé.


— Vous voyez, je suis exact au rendez-vous ! Bonjour,
je m’appelle Gaspar, en souvenir de mon ancêtre berger. On s’appelait tous
Gaspar dans la famille.


Il souriait ; un sourire un peu trop repassé, pensa
Albée.


— Je remonte, dit-elle.


— Je comprends, dis Gaspar. Splendide journée ; dans
ces conditions, je vous conseille le Belcôte. C’est encore plus vertigineux, mais
vous semblez aimer ça.


— Ce n’est pas que j’aime particulièrement, dit Albée, et
je ne remonte pas par plaisir.


— Ah, dit sobrement Gaspar.


— L’hélico n’est pas à moi mais à une amie, et je l’ai
perdue à la descente. Il faut que je la retrouve, expliqua Albée.


— Toute seule ?


— Bien sûr.


Le sourire de Gaspar s’était subitement figé.


— Elle se serait égarée ?


— Improbable, dit Albée. Elle skiait devant moi et, subitement,
j’ai perdu ses traces.


— Normal, sur la glace !


— C’était dans la poudreuse !


— Elle aura sauté.


— Il aurait fallu des ailes en cet endroit ! Nous
étions sur une petite plate-forme. Le seul replat de toute cette infernale
descente.


— Le vallon des Turias, dit Gaspar, ensuite vous
tournez à droite pour éviter le champ des séracs. Il ne faudrait pas qu’elle se
soit perdue là-dedans, c’est plein de crevasses.


— Improbable, dit Albée. Elle connaissait parfaitement
le coin et il n’y a pas trace de brouillard aujourd’hui.


— Alors, allons-y, dit Gaspar.


Albée avait déchaussé ses skis et les enfournait dans le
coffre de l’hélico.


— Non, pas celui-ci, dit Gaspar.


Il montrait un autre appareil à la coque sombre, plus petit,
plus râblé, d’allure militaire.


— Celui-là.


Albée hésita.


— Je n’ai pas envie de déclencher des recherches
officielles, dit-elle. Enfin, pas tout de suite.


— Ah ! fit Gaspar.


— Des raisons personnelles, dit Albée.


— Je respecte toutes les raisons, et encore plus les
raisons personnelles, dit Gaspar. Pourtant, l’on ne peut pas laisser votre amie
où elle est sans lui porter secours. Elle était bonne skieuse, dites-vous ?


— Bien meilleure que moi en tout cas, dit Albée.


— Donc, si elle n’est pas ici actuellement, c’est qu’il
lui est arrivé quelque chose.


— D’accord, dit Albée, mais pourquoi ne pas utiliser
son hélico, ce serait moins voyant, non ?


— Du temps perdu, dit Gaspar en désignant la montagne. Regardez
donc là-haut ce fouillis de roches et de glace. Il faudrait une équipe bien
entraînée, des heures et des heures pour dénicher quelqu’un là-dedans. Autrefois,
on retrouvait les corps au printemps, et parfois plusieurs années après, parfaitement
conservés par le froid, mais rassurez-vous, ces temps-là se sont enfuis pour
toujours. L’hélico des recherches que vous voyez ici, garé à côté du vôtre, est
équipé d’un détecteur sélectif de présence humaine. Dans dix minutes, nous
saurons où est passée votre amie.


Puis, remarquant qu’Albée hésitait encore, il ajouta :


— Soyez sans crainte, je serai discret.


— Vous, oui, dit Albée, mais le détecteur ? Son
action sera fatalement remarquée quelque part. Les services d’écoute…


Gaspar sourit.


— Parano, hein ! Mais sans raison. Le détecteur
sera remarqué, pour sûr, mais quelle importance ? Nous l’utilisons vingt
fois par jour. Ici, la montagne est hyper-surveillée. Le renom de la région en
dépend, alors le mot d’ordre est « Pas de vagues », compris ?


— D’accord, dit Albée.


— Un instant, ajouta Gaspar, avant d’embarquer, il faut
que je règle mes appareils sur les ondes spécifiques du corps de votre amie. Possédez-vous
quelque objet lui ayant appartenu ?


— Moi non, dit Albée, mais dans son hélico peut-être.


Gaspar alla à l’hélico de recherches, s’empara d’un appareil
de forme cônique muni d’un palpeur.


— Qui pilotait, vous ou elle ?


— Elle naturellement.


— Vous n’avez pas touché le manche depuis ?


— Absolument pas, je suis descendue pour chausser tout
de suite.


— Alors il restera des traces de son épiderme sur le
manche. Le simple frottement détache toujours quelques cellules épidermiques mortes.
Elles suffisent généralement à informer les appareils de détection. J’en ai
pour un instant.


Il pénétra dans la cabine, ressortit presque instantanément
et décrocha de son appareil une cassette qu’il introduisit dans le lecteur du
détecteur.


— Voilà, paré pour le décollage. Accrochez votre
ceinture, nous allons frôler les parois et les courants ascendants ne sont pas
tendres. Ça va valser.


Gaspar pilotait de main de maître, en silence. Visage tendu.
Les yeux fixés sur ses instruments.


Quelques dizaines de minutes passèrent. L’hélico ratissait
régulièrement, comme à l’exercice.


— Voilà l’endroit exact, dit Albée.


— Je ne vais pas descendre trop bas afin de ne pas
faire voler la neige, dit Gaspar.


L’écran de contrôle s’anima.


— Vous aviez raison, elle est bien passée ici.


L’hélico demeurait à présent immobile dans le ciel.


— Alors ? demanda Albée.


Sans répondre, Gaspar descendit légèrement et commença à
effectuer des cercles de plus en plus larges. Puis il revint au point central. Son
visage n’exprimait plus aucun sentiment.


— Alors ? répéta nerveusement Albée.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— Elle a disparu ici, hein ?


— Justement, c’est incroyable !


— Vous ne m’aviez pas crue, hein ?


— D’ordinaire les touristes racontent des tas d’histoires,
dit Gaspar, et s’il fallait les croire toutes, on en finirait pas ! Mais
celle-là, alors, n’est pas ordinaire…


Il revenait vers le point central. Cette fois, il avait mis
en marche la totalité des détecteurs.


— C’est bon, j’ai tout. Rentrons, nous verrons cela en
bas.


— Vous allez alerter les autorités, n’est-ce pas ?
s’enquit Albée.


— Pourquoi ne le ferions-nous pas ? dit Gaspar. Aviez-vous
commis un délit toutes les deux ? Étiez-vous en fuite ? J’en doute. Les
combes verglacées ne sont pas le meilleur endroit pour se dissimuler.


— Nous n’avions rien à cacher en effet, dit Albée, mais…


— Mais quoi ?


— Ce n’est pas la première fois que quelqu’un de mon
entourage disparaît de la sorte, dit Albée. La première fois, j’ai voulu
alerter la police et l’on m’a prise pour une cinglée.


— Ils n’ont pas fait d’enquête ?


— Non. La seconde fois, dit Albée, le type s’est
précipité dans une fournaise cosmique. Vous avez entendu parler de Vera ?


— Non, dit Gaspar.


— Vous savez ce que c’est qu’un Wilfe ?


— Vaguement, dit Gaspar, des types qui colonisent les
planètes. Une sorte de légion étrangère, quoi !


— Le troisième a disparu à cause d’un paquet de
cigarettes. Ensuite, ça a été le tour de mon amie.


— Et pourquoi a-t-elle disparu, selon vous ?


— Pas la moindre idée !


— Elle ne fumait pas ?


— Je n’ai pas envie de plaisanter, dit Albée. Vous êtes
toujours d’accord pour m’aider ?


— Ma mère disait toujours que l’on ne devait jamais
abandonner quelqu’un dans la peine avant d’avoir fait le maximum pour l’aider.


— Votre mère, s’étonna Albée. Vous en avez eu une ?


— Bien sûr.


— Je veux dire une vraie, qui vous a prise sur ses
genoux lorsque vous étiez petit ?


— Bien sûr.


— Qui vous a chanté des comptines et qui vous a
embrassé partout ?


— Je pense.


— Et vous vous en souvenez ?


— Pourquoi, cela vous étonne ?


— Peut-être, dit Albée.


L’hélico survolait à présent une petite ville.


— Nous ne rentrons pas au refuge ? s’inquiéta la
jeune femme.


— Le refuge n’est pas équipé de labo de déchiffrage, dit
Gaspar. En ville, je dispose de tout le matériel qu’il faut pour comprendre et
je crois que ce sera nécessaire.










CHAPITRE XII


— Attendez-moi là, je serai de retour dans une heure au
plus tard.


Gaspar lui avait désigné le bar. C’était un endroit
classique de ce genre de station de montagne, avec sa salle aux tables de bois
et sa vaste terrasse, vide car le temps venait de changer ; le blizzard
devait être en train de se lever sur les pentes.


Encore frissonnante, Albée s’était tassée sur la banquette, observant
la foule. Dehors, il neigeait désormais et la salle s’emplissait rapidement. Ça
ne devait plus être tenable là-haut ! Albée avait commandé un vin chaud à
la canelle, qu’elle buvait à petites gorgées. Le passage du liquide brûlant
dans son œsophage la rassurait, lui donnait l’impression d’exister encore. Elle
se demanda qui était Gaspar. C’était tout de même un curieux type ! Le
fait qu’un homme comme lui n’ait pas été Wilfe était déjà assez surprenant en
soi, et il n’avait pas été étonné d’apprendre l’existence de cigarettes, alors
que celles-ci avaient été interdites depuis sans doute plus d’un millénaire. Allait-il
seulement revenir ou disparaîtrait-il lui aussi ?


— J’ai développé les photos, ça y est.


Albée sursauta. Perdue dans ses pensées moroses, elle ne l’avait
pas vu arriver. Pourtant, il était là en chair et en os, bien vivant devant
elle, et son visage bronzé souriait.


— Alors, demanda-t-elle ?


Le serveur approchait. Gaspar s’assit, commanda lui aussi un
vin chaud à la cannelle.


— Il n’y a pas grand-chose à dire, sinon que les
clichés corroborent vos affirmations.


— Vous avez retrouvé la trace d’Elphie ?


— Exact.


Le serveur apportait le vin chaud.


— Vous savez où elle est passée ?


Gaspar prit la cuillère et tourna méthodiquement le liquide
avant d’en boire une gorgée.


— Vous ne voulez pas me répondre ici ? s’inquiéta
Alphée.


— Oh si, dit Gaspar.


— Vous me faites bouillir.


Gaspar avait calmement reposé son verre.


— C’est qu’il n’y a rien à dire d’autre que nous ne
sachions déjà.


Il tira un cliché de son étui. Albée sursauta.


— Ne craignez rien. Cette photo n’a rien de
compromettant. Une belle image de glacier qui ferait une excellente carte
postale ; il faudrait un expert averti pour déceler cette faible traînée, qui
est pourtant la seule trace laissée par le passage de votre amie. Le seul problème,
voyez-vous, c’est que cette trace s’interrompt de façon subite, comme si votre
amie s’était évaporée.


— Evaporée ? Mais où et comment ? Si, comme
vous me l’assurez, vos détecteurs relèvent toutes les traces, ils devraient
relever celles du système qui a fait disparaître Elphie, parce qu’il faut bien
que quelque chose l’ait enlevée. Je ne sais pas moi ! Un engin où une onde
de force. Vous n’êtes pas de mon avis ? On ne disparaît pas aussi
facilement. Même ce sucre qui fond dans votre verre laissera une trace. C’est
vous qui me l’avez appris.


— Vrai, admit Gaspar. Mais le problème de la méthode
employée pour faire disparaître tous ces gens ne me paraît pas être le plus
important.


— Ah vous trouvez ! s’exclama violemment Albée. Je
suppose que vous allez me laisser tomber comme tous les autres.


— Pas du tout, protesta Gaspar. Bien au contraire. Je
suis très intéressé par cette affaire.


— Alors, peut-on savoir quel est, selon vous, le
problème le plus important, si les disparitions comptent pour du beurre ?


— Le beurre, observa Gaspar avec un sourire, a disparu
depuis plus de mille années, en même temps que les vaches, en même temps aussi
que les cigarettes. Étrange, ne trouvez-vous pas ?


Albée s’était tendue et sentait son cœur battre un peu trop
fort dans sa poitrine. Quelle faute avait-elle commise ?


— Le vin date aussi de cette époque, observa Gaspar, en
montrant son verre.


— Je ne vois pas où vous voulez en venir, dit Albée.


— Les cigarettes, le beurre, les vaches sont des
souvenirs historiques, dit Gaspar.


— Quel rapport avec la disparition d’Elphie ?


— Peut-être aucun.


— Nous sortons du sujet, dit aigrement Albée. La
question actuelle est de savoir comment Elphie a disparu.


— Je ne suis pas de votre avis, répliqua Gaspar, la
question n’est pas de savoir comment mais plutôt de savoir pourquoi et qui ?
Lorsque nous le saurons, il deviendra facile de découvrir comment ils s’y
prennent.


Il leva la tête et regarda Albée droit dans les yeux.


— Le premier de la liste. Parlez-moi de lui.


— Saluste ?


— Le connaissiez-vous bien ?


— Je l’ai cru ! Mais la vérité est parfois cruelle.
Lorsqu’un Wilfe remonte de Vera, le cerveau humain semble soudé au corps
artificiel beaucoup plus solidement qu’on ne pourrait l’imaginer. Les services
spécialisés perdent de la sorte beaucoup de corps de Wilfes. Impossible de leur
greffer un nouveau cerveau.


— Les greffes ne prennent pas ?


— Si, mais les corps artificiels semblent résister à
leur nouveau maître. Tant et si bien que les services ont renoncé. Détruire le
Wilfe et greffer sur un corps neuf revient nettement moins cher et réussit
mieux.


— Cela paraît barbare.


— Non, pas vraiment, répliqua Albée. Les corps des
Wilfes ne sont que du matériel, splendidement construits mais sans âme. Les
usines de Stator fonctionnent bien, la production de masse ne pose aucun
problème.


— Reste celui des corps humains stockés en attente sur
Phoénimos.


— En prendre soin était ma spécialité, dit Albée.


— Ceux-là, il n’était jamais question de les détruire ?


— Sauf si le Wilfe correspondant mourait sur Vera. Ce
qui était tout de même assez rare.


— Et vous supportiez cette idée ? De voir sans
cesse tous ces corps vides d’esprit !


— C’est pour cela que j’avais choisi de protéger
Saluste. J’avais été nommé sa « mère de transit » lorsqu’il était
arrivé sur Phoénimos et chargée de sa préparation psychologique.


— Étaient-ils tous volontaires ?


— En principe, oui. Mais entre le moment de signer l’engagement
et celui de plonger dans l’inconnu, il y a une marge. Je me souviens de lui. La
veille de l’opération, il est venu me rejoindre chez moi. J’ai été frappée par
son sourire. Un pauvre sourire tout triste. Il s’est placé devant la glace et s’est
déshabillé. Il a ensuite longuement observé son corps, faisant jouer les
muscles sous la peau. J’en suis tombée amoureuse. Une idée à moi, qu’Elphie a
violemment critiquée. J’avais cru pouvoir l’aider, mais la réalité s’est avérée
décevante. Il ne s’est pas vraiment laissé faire. Il était toujours inquiet, troublé.


— A-t-il été au moins un bon amant ?


— Même pas.


— N’aimait-il pas les femmes ?


— J’ai cru cela, mais je me suis aperçue ensuite que ce
n’était pas le cas. Il fuyait autant la compagnie masculine que celle des
femmes. Il était solitaire, voilà tout.


— Et il ne vous a jamais parlé de ce qui s’est passé
pour lui sur Vera ?


— Là aussi, j’ai été déçue, avoua Albée. J’avais cru
pourtant que l’amour, la tendresse feraient fondre le barrage. J’avais tort là
aussi.


— Et lorsqu’il est rentré de Vera ?


— L’opération de report du cerveau humain sur le corps
d’origine est très délicate. Il s’ensuit un choc assez long à résorber.


— Vous avez dû prendre patience.


— Assez longtemps, oui.


— Il n’a pas exprimé le désir de vous posséder ?


— Pas tout de suite, non. J’ai dû attendre notre retour
sur Terre.


— La Terre qu’il n’avait en fait jamais connue.


— Voilà ! Il était né sur Mira, au centre de
Génétique artificielle. Il a dû tout apprendre de la planète mère. Mais il a
tout de suite aimé l’océan, je crois que c’était naturel. L’océan terrien est
unique dans le cosmos. C’est de là que nous tous sommes sortis. Saluste aimait
l’océan avec son corps plus qu’avec sa raison. S’il avait pu devenir dauphin, je
crois qu’il l’aurait fait. Avec moi, il était devenu dur, cassant. Visiblement
je ne le satisfaisais pas, il avait besoin d’autre chose.


— De quoi ?


— Je ne saurais répondre à cette question.


— C’est pourtant la question essentielle, dit Gaspar. La
seule qui vaille d’être posée.


Subitement inquiète, Albée se tourna vers le jeune homme.


— Qui êtes-vous ? Psychologue ou sauveteur en haute
montagne ?


— Est-il interdit de cumuler ?


— Bon, ma question était idiote, j’en conviens. Mais
pensez-vous que Saluste aurait pu, sans que je m’en aperçoive, détenir un
secret assez important pour justifier son enlèvement ?


— C’est possible, en effet.


Elle secoua la tête.


— Non, je l’aurais su ou au moins deviné.


— Pas sûr, répliqua Gaspar. Son esprit pouvait avoir
été envahi sur Vera par quelque chose de non communicable ou, pire encore, par
quelque chose qui refusait de se voir dévoilé. Dans ce cas-là, il devait se
sentir très mal à l’aise avec vous. Vous étiez à la fois l’amie de l’un et l’ennemie
de l’autre. Celle qui ne devait en aucun cas savoir.


— Incroyable, soupira Albée, j’aurais vécu avec un
monstre sans m’en rendre compte !


— Un monstre peut-être pas. Un homme différent, sans
doute.


— Et les autres dans ce cas-là ?


— Quels autres ?


— Le Baron, le détective et cette malheureuse Elphie, que
j’ai entraînée dans cette aventure qu’elle n’avait pas choisie.


— Leur cas est peut-être différent, observa Gaspar.


— Ils ont pourtant disparu tous de la même manière.


— Mais peut-être pas pour les mêmes raisons.


— Lesquelles alors ?


— On peut imaginer qu’en tant qu’ancien Wilfe, le Baron
savait quelque chose à propos de ce qui était arrivé à Saluste, qu’il ait
cherché à le vérifier de trop près et qu’on l’ait supprimé. Le détective, lui, savait
quelque chose de plus que vous et vous l’intéressiez seulement parce que vous
alliez peut-être lui permettre de transformer son avantage mais, contrairement
au Baron, il devait connaître l’adversaire. La signature ! Ceux qui l’ont
enlevé ont laissé un message clair.


— Ah bon ? s’exclama Albée. Je voudrais bien
savoir lequel.


— Le paquet de cigarettes.


— Étrange, soupira Albée, mais Elphie disait à peu près
la même chose.


— C’est qu’elle était lucide, votre amie. Elphie
semblait en avoir beaucoup appris à propos de la Générale de Génétique, un peu
trop même. Elle semblait à la veille de comprendre des tas de choses, de
découvrir une vérité interdite. On l’a donc éloignée de vous.


— Éloignée de moi, dit Albée. Croyez-vous donc que je
sois la prochaine victime désignée ?


Gaspar eut un bon sourire.


— Pourquoi le seriez-vous ? Si ces gens vous en
voulaient à ce point, il y a longtemps qu’ils auraient opéré. Vous faire
disparaître ne présente apparemment aucune difficulté pour eux et je crois qu’en
définitive, vous ne représentez aucun danger à leurs yeux. Évidemment, cela
pourrait changer. Mais dans ce cas-là, nous serions là pour intervenir. Soyez
donc sans inquiétude.


Il se leva, désigna l’extérieur. La neige tombait à présent
en rafales lourdes, faisant disparaître rapidement les véhicules en
stationnement dans la rue.


— Les chasse-neige n’opèrent pas à cette heure. J’ai un
peu de route à faire, il vaut mieux que je rentre. Voulez-vous que je vous
dépose ?


— Merci, dit Albée, mais Elphie avait retenu une
chambre ici même.


— Elphie était une fille prévoyante, dit Gaspar.


Albée le regarda s’éloigner. Sa haute silhouette s’estompa
rapidement ; déjà, la neige effaçait les traces de ses pas. La jeune femme
revint vers la table pour y reprendre ses affaires. Gaspar avait déposé un
objet là. Un paquet de cigarettes de troupe.


Nerveuse, Albée l’ouvrit. Le tabac que contenaient les tubes
de papier blanc était tout frais à l’intérieur.










CHAPITRE XIII


Albée rentra le lendemain matin. Incapable de piloter l’hélico
de son amie, elle avait dû se résigner à emprunter le train magnétique qui
fonçait à six cents kilomètres à l’heure dans les brumes de la vallée de la
Saône. Compartiment salon. Fauteuils de velours doré. Entourée de deux skieurs
épuisés et d’un bureaucrate empesé qui tentait de se donner des allures de
businessman, Albée réfléchissait.


Elle n’avait pas été trop surprise de découvrir que jamais
Gaspar n’avait fait partie des guides sauveteurs de la station, et que l’hélicoptère
de repérage qu’il avait employé n’était pas immatriculé dans les registres. Une
seule certitude pour elle, sa disparition a lui avait été parfaitement
volontaire. La neige qui avait effacé ses pas dans la nuit était une neige
normale, parfaitement naturelle.


Où était-il allé ? Vers quel pays, quelle planète, quelle
époque ? Mystère complet. Mais Albée n’en était plus à un mystère près !
D’ailleurs, elle n’était pas inquiète à ce sujet. Gaspar avait dit qu’il serait
là en cas de coup dur et elle le croyait, sans très bien réaliser comment il s’y
prendrait, qui le préviendrait et d’où il arriverait. En fait, Albée avait
besoin de se raccrocher à quelque chose et Gaspar représentait cette chose-là. Le
train entra en gare avec un sifflement de pompe à vélo désamorcée.


Les portes pneumatiques claquèrent et les skieurs
descendirent, toujours aussi épuisés, tandis que le bureaucrate bombait le
torse pour mettre son nœud papillon en valeur.


ILS l’attendaient auprès de l’embouchure du tapis roulant
qui conduisait au métro. ILS étaient quatre, vêtus de gris avec des chapeaux à
large bord qui masquaient leurs yeux.


Albée se crut un instant dans un mauvais film des années
trente du premier millénaire, mais ILS ne semblaient pas disposés à plaisanter.


— Suivez-nous.


— C’est que je dois reprendre mon service dans moins de
trois heures et ce n’est pas ici, c’est en Bretagne.


— Vous y serez, grommela l’un des types, qui devait
être le chef.


Ils la poussèrent dans une voiture stationnée sur le ruban
réservé. La voiture démarra et s’engagea dans le trafic régulé.


Après un cheminement monotone d’une dizaine de minutes, elle
s’engagea dans la bouche ovale d’un immeuble de grande hauteur. La porte s’ouvrit
et le système d’éjection déversa les passagers directement dans la cabine
émaillée d’un ascenseur automatique, qui stoppa à l’intérieur même d’un bureau
aux murs tristes sur lequel des marques plus claires suggéraient que l’on avait
dû y accrocher des tableaux ou des statistiques.


— Je connais cet endroit, dit Albée. C’est une tour de
location ! Les boîtes qui ouvrent des bureaux ici ne durent jamais plus d’une
semaine ou deux.


— Ce sera amplement suffisant pour ce que nous aurons à
y faire, dit le chef.


— Vous n’êtes pas des flics, dit Albée.


— Ça dépend de ce que l’on appelle flic, répliqua le
grand.


Il désigna un fauteuil taché de traces d’alcool.


— Asseyez-vous.


Il prit place derrière le bureau, trois autres s’occupaient
à installer un système vidéo compliqué. Ils tiraient les appareils d’un vaste
placard dans lequel étaient entreposées des cassettes. À part ça, le bureau
était équipé du système de télécommunication interstellaire standard relié à l’antenne
du toit de l’immeuble. Rien de plus.


— Avant de commencer, dit le grand type, je voudrais
préciser que vous n’êtes pas en état d’arrestation et qu’il ne s’agit pas non
plus d’un enlèvement. Vous sortirez d’ici tout à l’heure libre de vos
mouvements et vous pourrez, si vous le désirez, aller vous plaindre à la police…
S’ils acceptent de vous entendre !


Albée ressentit plus qu’elle n’entendit le rire des trois
hommes. Le chef fit un signe. Le système vidéo se déclencha. C’était un vieil
holéographe à laser juste bon pour la ferraille et les images en relief étaient
floues. Elles représentaient une série de bâtiments bas construits sur une
planète au ciel sombre mais de courbure terrienne. Des gens semblaient aller et
venir dans la cour.


— Ceci est une vue des installations de la base
temporelle avancée de Zgol, dit le chef, vous connaissez ?


— Non, dit Albée.


Elle faisait un effort pour se souvenir. Non, elle n’avait
jamais mis les pieds sur Zgol et ILS le savaient sûrement.


Ces trois-là, elle les connaissait. Elle les avait déjà vus
quelque part, mais où et quand ? Déjà, la photo de Zgol disparaissait, laissant
place à une image trois-D. Une jeune femme en blouse verte penchée sur un
microscope.


— Et celle-ci ?


Impression de malaise accrue. L’image tournait lentement sur
elle-même ; au fond, sur un lit de marbre blanc gisait un cadavre.


— Et celui-là ?


C’était Saluste ! Albée réprima un cri.


— Il est mort ?


— Il était mort, précisa le chef. Mais la jeune
personne qui travaille devant vous effectue un prélèvement cellulaire. En un
mot, elle est en train de cloner ce corps. Voulez-vous voir le résultat ? Le
voici.


Saluste n° 1 – jouant au volley-ball.


Saluste n° 2 – s’apprêtant à prendre le départ d’un
cent mètres nage libre.


Saluste n° 3 – jouant au bridge au club des officiers
de l’espace de Mira ; et le dernier :


Saluste n° 4 – officier de la branche spatiale de
recherches spatio-temporelles.


— Lequel des quatre choisissez-vous ?


Albée souffrait. La fille derrière le microscope ressemblait
furieusement à Elphie, mais on ne pouvait obtenir aucune certitude, à cause du
bandeau qui masquait le front ; les quatre exemplaires de Saluste n’étaient
pas présentés ensemble.


Etaient-ils réellement différents ?


— Il ne s’agit pas d’un bluff, dit le chef, lisant dans
ses pensées.


— Quoi alors ? demanda Albée.


— Une précaution, une simple précaution.


— Quel genre ?


— Réserver au cerveau de Saluste plusieurs asiles
possibles au moment où il reviendrait de sa mission sur Vera.


— Voulez-vous dire que l’on avait vidé les quatre corps
de leurs cerveaux en attendant son retour ?


— Je n’ai pas dit cela. Il pouvait aussi bien s’agir d’une
tentative pour brouiller les pistes et protéger ainsi le VRAI Saluste…


— Quel vrai Saluste ?


— Celui de la mission spéciale, bien entendu.


D’un geste, le chef effaça les quatre Saluste. Sur l’écran, la
nouvelle scène représentait une planète au ciel bleu clair avec des prairies
vertes plantées de pommiers en fleurs. Une route, une voiture noire stationnée.


— Il s’agit d’une Traction avant Citroën, expliqua l’assistant.
Cette voiture a été produite par les usines automobiles de la planète Terre et
les premiers exemplaires sont sortis en 1937.


Le second hologramme montrait un couple d’amoureux. Ils
avaient quitté leur voiture et se tenaient par la taille, profitant du beau
temps. La fille était vêtue d’une jupe courte et d’un corsage ajusté. L’homme
avait le cheveu coupé court et portait une chemisette à col ouvert. C’était
Saluste !


— La fille vous ressemble beaucoup, ne trouvez-vous pas ?
fit le chef.


— Je ne sais pas, dit Albée. Cette fille a à peine
dix-huit ans, et j’en ai trente.


— Vous en avez trente aujourd’hui, dit le chef. Mais c’est
normal, le temps passe.


Il coupa l’image.


— Qui êtes-vous, Albée de Winder ?


— Quelle question puisque vous connaissez mon nom !


— Il ne s’agit en effet que d’une vérification, admit
le chef, simple routine.


Une fiche apparut sur l’écran. Albée de Winter, nationalité
anglaise. Née de parents britanniques, le 20 mai 1919 au Val André, commune
du département français des Côtes du Nord, planète Terre, second millénaire.


— C’est tout ? dit Albée.


— Je dois admettre que nous ne disposons pas de votre
engramme biologique original, dit le chef, nous devons donc nous contenter de
preuves moins palpables. C’est dommage mais je crois que ce sera tout de même
suffisant.


— Suffisant pour quoi faire ?


Le chef haussa les épaules et claqua des doigts. L’assistant
fit apparaître une nouvelle image à l’écran. Pendant ce temps, les deux autres
individus s’agitaient, consultant les cadrans de petites structures
cristallines qu’ils portaient au cou sous leur chemise, comme des colliers. Ils
avaient défait leurs cravates sombres pour mieux pouvoir observer ces objets.


— Problème ? demanda le chef.


— Les détecteurs s’agitent, dit l’un des individus.


Albée, elle, observait l’écran. C’était une feuille de
journal qui était projetée.


Une première page « Daily Telegraph » Gros
titre.


ÉTRANGE DISPARITION D’UN COUPLE DE TOURISTES BRITANNIQUES
EN FRANCE.


Un journal français apparut.


« L’INTRANSIGEANT »


La voiture des touristes retrouvée vide. Un paysan
raconte : « Ils s’embrassaient sous un pommier lorsqu’ils ont disparu
sous mes yeux ». Le paysan gardé à vue. La ferme et les environs fouillés
par la gendarmerie.


En bas, une sirène de police hurla. Puis ce fut un
hélicoptère qui vint frôler la terrasse.


— Nous sommes repérés, dit un individu, celui avec une
cravate rouge. Il faut faire vite !


— Préparez le franchissement, ordonna le chef.


Les hélicos déversaient des types armés sur la terrasse et, en
bas, une série de cars gris cernaient l’immeuble. Brusquement, le courant fut
coupé. Le titre du journal anglais s’effaça de l’écran.


— Transférez les cassettes et dispersez les molécules
des appareils de projection, ordonna le chef.


— Les murs vont garder des traces, dit celui avec la
cravate rouge.


— Brouillez, dit le chef.


L’autre, celui qui ne disait jamais rien, ouvrit sa veste et
tira d’un holster un objet qui aurait pu passer pour un magnum 11-43, si le
trou dans le canon n’avait pas été remplacé par une plaque de métal mat. Méthodique,
il aspergea les murs et le plancher.


Des pas dans le couloir.


Celui qui ne disait jamais rien rengaina son arme calmement
et prit le temps de refermer sa veste.


— Opération, dit le chef.


Des coups dans la porte. Les assaillants entrèrent, gilets
pare-balles et détecteurs au poing.


— Vous êtes seule ?


— Vous voyez bien, dit Albée.


Les flics fouillaient.


— Rien, les placards sont vides.


— Cette boîte a l’air fermée, dit Albée. Tous des
escrocs. C’est la deuxième fois que je me fais avoir par ces petites annonces à
la noix.


— C’était quoi l’annonce ? demanda un grand flic, un
type poli qui avait craché sa gomme à mâcher avant de parler.


— Astrologie, voyance, dit Albée. Je m’inquiétais pour
mon avenir.


— Vous aviez raison, dit le flic, les temps ne sont pas
sûrs.


Il se tourna vers les hommes.


— Allez on repart, encore un coup pour rien.










CHAPITRE XIV


Albée ne fut pas trop surprise de rencontrer Gaspar. Le
moniteur sauveteur l’attendait au coin de la rue, juste devant la station de
taxis.


— Je n’ai pas très bien compris ce qu’ils me voulaient,
dit-elle, mais ils ont bien failli m’avoir. Heureusement que l’alarme s’est
déclenchée et que les autres sont intervenus. J’avoue que j’ai été soulagée de
les voir arriver, mais je me demande qui ils étaient. Pas des gens de la sûreté,
ni des flics de la police urbaine. Non, ils avaient plutôt des têtes de la
secrète ou de la spatio-temporelle. En tous cas, ils disposaient d’hélicos tout
à fait officiels.


— J’ai vu, dit Gaspar.


— Cela fait longtemps que vous êtes là ?


— J’étais à la gare lorsqu’ILS vous ont embarquée, dit
Gaspar. On prend un taxi ?


— Pour aller où ? demanda la jeune femme. Vous
disposez d’un point de chute ?


— Non, mais on peut rouler, ça passera un moment.


Le taxi était un vieux modèle japonais à cerveau organique
de synthèse incorporé et coque indéformable. Gaspar lui donna l’ordre de se
lancer sur le périphérique pour tenter de gagner l’hôtel Rusk-B. C’était
naturellement presque impossible à cette heure, vu l’intensité de la
circulation.


— Vous ne préféreriez pas un autre itinéraire ? demanda
le taxi.


— Faites comme j’ai dit, insista Gaspar.


Le taxi entra en lévitation, tourna le coin de l’avenue pour
se trouver rapidement bloqué sur l’autopont en face de l’immeuble de la
Générale d’instructions spatiales, dont l’enseigne clignotait dans le
brouillard naissant.


— Ici, nous sommes tranquilles, dit Gaspar. Mais ces
types sont très forts !


— Ils portaient des costumes rétro, style Chicago
années 30, dit Albée. Je les ai bien observés alors qu’ils disparaissaient. Très
instructif, en vérité. Je pensais qu’ils se fondraient dans une sorte de
brouillard, mais ça n’est pas du tout ce qui s’est produit. Au contraire. Ils
se sont découpés nettement, comme s’ils avaient été tranchés par un fil à
couper le beurre. D’un côté, ils étaient entiers, parfaitement visibles et
intacts, et de l’autre côté, il n’y avait plus rien.


— Illusion ?


— Pas du tout. Les spéciaux qui sont entrés tout de
suite après dans la pièce en ont été pour leurs frais. Pourtant, ils étaient
équipés de détecteurs de présence à haute intensité.


— Je vois, dit Gaspar.


— Vous avez de la chance, répliqua Albée, parce que moi,
je n’y comprends rien. J’ai beau réfléchir, je ne vois pas. Admettons, par
exemple, qu’ils aient été basculés par une machine dans un monde parallèle, ils
auraient entraîné avec eux une partie de l’environnement. Pareil s’ils étaient
repartis dans le passé.


— Pourquoi dites-vous le passé ? demanda Gaspar.


— Croyez-vous que je puisse être née voici plusieurs
milliers d’années ? demanda-t-elle brusquement.


Elle se retourna sur le siège pivotant du taxi, guettant la
réaction de Gaspar.


— Pourquoi pas ?


— Si, en plus, vous admettez que Saluste puisse exister
en plusieurs exemplaires, ce sera parfait, ajouta-t-elle, agressive.


— Pourquoi pas ? répéta Gaspar sans la moindre
trace d’émotion.


— Dans ces conditions, je peux continuer ?


— Bien sûr.


— Pensez-vous que moi-même je puisse exister en
plusieurs exemplaires ?


— J’avoue ne pas y avoir pensé, répliqua Gaspar.


— Ça ne m’était jamais venu à l’idée non plus, dit
Albée. Pourtant ces quatre-là m’ont donné un doute. Ils m’ont montré Saluste
cloné plusieurs fois. Il se pourrait que je l’aie été aussi, ce qui
expliquerait que je ne me souvienne de rien. En particulier pas d’avoir vécu en
cette époque reculée et sauvage que fut le vingtième siècle terrien.


Elle fit pivoter son siège.


— Vous ne me répondez pas ? Vous me prenez pour
une folle, naturellement. D’ailleurs, je le suis sans doute, parce que cette
histoire est complètement folle. Je le comprends assez facilement. Il faut être
folle pour se laisser raconter une histoire pareille et je ne vois pas quelle
organisation spatiotemporelle serait assez abâtardie pour aller chercher des
êtres humains sur Terre en 1930 pour les dupliquer sur Zgol, les transférer
ensuite dans des corps de Wilfes sur Phoénimos et les expédier sur Vera pour
finir ?


Elle fouilla son sac, en tira une cassette.


— Heureusement que j’ai réussi à les empêcher de faire
disparaître ça. Un film nous représentant, Saluste et moi, au XXe
sièle. J’aimerais que l’on vérifie l’authenticité des images. J’avoue que ça me
rassurerait de savoir.


— Il faudrait un labo.


— Je croyais que vous aviez ça sous la main !


— À la montagne, oui, mais c’est fini.


— Trouvons un labo ici, qui travaille sur commande, ou
une salle de location. Nous pourrions demander au taxi ?


— Sûrement pas, cette vieille machine nous dénoncerait
tout de suite et nous perdrions la cassette !


— Je ne vois pas pourquoi je vous dénoncerais, dit
subitement le taxi d’une voix de synthèse.


— Parce que vous êtes un cerveau artificiel à la solde
du gouvernement, dit Gaspar, et que vous avez été programmé pour obéir aux
ordres, un point c’est tout.


— Peut-être, dit le taxi, mais voilà des années que je
me trimballe dans cette caisse indéformable et j’ai eu tout le temps de réfléchir
à des tas de choses.


— Ça ne vous servira à rien, dit Gaspar. Cerveau de
taxi vous êtes, cerveau de taxi vous resterez. Aucune chance de vous en sortir.


— Je le sais parfaitement, dit le taxi, c’est pourquoi
j’ai décidé de mettre un peu de piment dans ma vie, de rendre des services, aussi.


— Quel genre ? demanda Albée.


— Je connais par exemple tous les labos de cette ville.
J’ai enregistré tous les ordres des clients et, peu à peu, j’ai accumulé les
informations. Par exemple, je sais parfaitement quels sont les labos qui posent
des questions et ceux qui n’en posent pas. Si j’ai bien compris, vous seriez
intéressé par ceux qui n’en posent pas.


— Pourquoi feriez-vous ça ? demanda Gaspar. Pour
de l’argent ?


— L’argent irait à la Compagnie, dit le taxi.


— Alors ?


— Pour le plaisir d’agir à ma guise. Pour une fois je
serais libre de choisir ma direction et vous seriez obligé de me faire
confiance.


— Vous croyez qu’on peut ? demanda Albée.


— Il s’ennuie sûrement dans sa coque indéformable, dit
Gaspar. Il sera content si nous acceptons.


— C’est sûr, dit le taxi.


— Allons-y, dit Gaspar.


— Le meilleur labo est sur le ruban périphérique 3, dit
le taxi. Il est tenu par des étudiants spécialisés dans le piratage d’ordinateurs,
et je sais qu’ils sont très motivés question discrétion.


— Comment pouvez-vous en être sûr ? demanda Gaspar.


— Les derniers qui m’ont demandé de les conduire là-bas
venaient de la planète Borax 6. Ils avaient piqué les bandes d’un satellite de
détection minéralière et préparaient un coup fumant. Ils cherchaient à faire
déchiffrer les bandes sans naturellement se faire repérer, c’est clair ?


— Tout à fait, dit Gaspar.


— Alors, on y va ?


— On y va, dit Gaspar.


Déboîtant de la file, le taxi se mit à léviter de plus en
plus vite en direction de la banlieue, puis il quitta la zone magnétique et se
posa sur ses roues.


— C’est là, le hangar jaune juste derrière les
entrepôts. Ne dites pas que vous venez de ma part, ça ne vous servirait à rien.


— Ne vous en faites pas, dit Gaspar, on va essayer de
ne pas vous faire envoyer à la casse.


— Ça ne serait pas gentil, dit le taxi. Vous en aurez
pour longtemps ?


— Ce sera vite fait, assura Gaspar.


— Alors je vais vous attendre, dit le taxi, et prenez
votre temps, j’ai tout le mien.










CHAPITRE XV


La cassette n’est pas d’époque, il s’agit d’une copie, mais
la photo, elle, remonte sûrement au second millénaire, déclara le laborantin.


C’était un homme petit et chauve, dont les yeux brillaient d’intelligence
derrière les lunettes cerclées de fer.


— Et je ne travaille pas au hasard, ajouta-t-il.


— Il peut pourtant s’agir d’un trucage, dit Albée, surtout
si, comme vous l’affirmez, la cassette a été recopiée.


— Il pourrait s’agir d’un trucage, en effet, admit le
laborantin. Mais dans ce cas, les truqueurs auraient été bien précis dans leur
travail. Parce que, voyez-vous, tout est parfait dans ce tableau d’époque
champêtre. Par exemple, examinez cette voiture. Il s’agit d’une citroën 11 BL
traction avant, sortie d’usine en mars 1937 comme le montre la forme
particulière du phare et la marque de l’ampoule de code. Il y a aussi d’autres
détails révélateurs. La qualité de construction de la route sur laquelle cette
voiture est posée : asphalte sur pierres concassées à la main, comme cela
a cessé de se faire à cette époque justement, et il y a aussi les pommiers d’une
espèce disparue aujourd’hui, arrachés parce qu’ils servaient surtout à la
production d’un alcool fort appelé Calvados. Or, voyez-vous, on peut
reconstituer un décor, mais y faire pousser des arbres y est difficile.


— D’accord, admit Albée, mais nos photos, je veux
parler de celles de Saluste et de moi-même, pourraient fort bien avoir été
incluses dans ce décor ancien après coup ?


— J’y ai pensé, admit le laborantin, mais certains
détails du corsage que vous portiez sont difficiles à reproduire actuellement
et il y a bien d’autres choses encore. La marque des chaussures de cuir, la
manière de les travailler, les bas de soie pure que vous portiez, la manière et
la qualité des maquillages. De plus, la copie que vous m’avez remise est assez
précise pour permettre l’analyse du support papier d’origine. Il est d’époque, les
tests comparatifs le montrent. Mais il y a peut-être mieux encore, je veux
parler de cette bague que votre fiancé venait de vous offrir.


Albée sursauta.


— Fiancé, vous avez bien dit cela ?


— Oui, dit le laborantin. C’était l’usage à l’époque, avant
la vie commune et le mariage, d’effectuer une période d’attente appelée
fiançailles. Il était alors d’usage pour le garçon, s’il en avait les moyens, d’offrir
à sa promise une bague d’or ou de platine ornée d’un diamant taillé d’une
certaine manière. Personne ne sait plus le faire aujourd’hui. Or, regardez bien
la photo. C’est justement ce qui vient de se produire dans ce clos couvert de
pommiers à cidre. Votre fiancé vient de vous offrir la bague que vous
contemplez émerveillée et il a encore à la main l’étui d’où il vient de la
sortir pour vous la passer au doigt. Regardez bien.


Il amplifia l’image de façon démesurée mais toujours aussi
précise.


— Voici la marque du bijoutier. J’ai vérifié dans ma
documentation. L’objet est authentique et la scène est vécue.


— Par moi ?


— Ou par un sosie parfait, parce que c’est là le seul
trucage que je puisse imaginer.


— Un sosie, répéta Albée songeuse. Et cela ne vous
étonne pas ?


— Quoi, le sosie ?


— Et aussi que je puisse venir du second millénaire ?


D’un geste précis, le laborantin éteignit l’écran.


— Je ne suis pas payé pour être surpris, répliqua-t-il,
mais pour vérifier des documents, c’est pourquoi je me borne à vous faire connaître
mes conclusions en m’efforçant de les rendre aussi précises que possible. Je me
contente d’espérer que la qualité de mon travail vous contentera. Je ne suis d’ailleurs
pas inquiet, car je m’enorgueillis de posséder le meilleur labo de la ville et
de disposer de la documentation la plus complète. Puis-je seulement vous
demander qui vous a communiqué mon adresse ?


— Le taxi, dit Gaspar.


— Le taxi, quel taxi ? demanda le laborantin, visiblement
surpris. Un automédon ?


— Non, dit Gaspar. Un taxi japonais à coque
indéformable et cerveau de synthèse incorporé. Je ne savais pas ce genre d’engin
capable de telles performances intellectuelles.


— Pourtant si, dit le laborantin, c’est explicable. Quand
les japonais, pour économiser les salaires des chauffeurs, ont décidé de mettre
des engins automatiques sur le marché, ils ont dû créer des cerveaux de
commandes. Ce n’était pas aussi simple qu’il n’y paraît ! Trop rustiques, les
cerveaux ne fonctionnaient pas bien, les clients perdaient confiance. Il a donc
fallu créer des cerveaux à base biologique, alimentés par un pseudocorps
incorporé à la mécanique. Ces cerveaux fonctionnent mieux, mais ils pensent, et
c’est cela qui pose problème. Les pouvoirs publics s’efforcent actuellement de
les supprimer, mais il en reste encore quelques-uns. Voilà, vous me devez mille
dollars de Hong-Kong, ce sont les seuls qui aient gardé quelque valeur à cette
époque et je tiens à être payé en liquide.


— Je suis désolé, dit Gaspar embarrassé. Il ne me reste
que des bolivars. Cent mille bolivars gagés par les réserves d’or de la Banque
centrale du Pérou.


Il entrouvrît une mallette dans laquelle les billets étaient
rangés.


— Ils n’ont aucune valeur, fit observer le laborantin. La
banque centrale du Pérou a fait faillite voici plus de dix siècles, mais je les
joindrai à ma collection et cela aura été un plaisir de travailler pour des
gens comme vous. Les occasions de se distraire sont rares, tandis que gagner
beaucoup d’argent électronique est tellement facile que cela en devient lassant.
Voilà ! Vous pourrez sortir par cette petite cour, mais attention, il y a
beaucoup de boue au centre, les égouts fonctionnent mal et personne ne s’occupe
véritablement du quartier.


Albée allait sortir, le laborantin la rappela.


— J’oubliais… La caméra qui a dupliqué votre film
venait de Zgol. La planète Zgol ! Vous vous souviendrez ?


Albée retrouva la demi-obscurité extérieure avec un certain
malaise. Il y avait en effet de l’eau dans la cour mal pavée. Plus que prévu, même,
et la jeune femme pataugeait avec désagrément. Pour ne pas glisser, elle prit
le bras de Gaspar. Au coin de la rue, le taxi attendait, porte coulissante
ouverte.


— C’est bizarre, dit Gaspar.


— Quoi ?


— La porte. Jamais ces taxis-là ne la gardent ouverte. Et
les lumières sont éteintes. Il a l’air malade.


Il s’approcha. Le taxi ne réagissait pas.


— Là ! dit Gaspar.


Albée regarda.


— Le trou ! Un rayon laser, le cerveau se trouve
juste en dessous de ce carter. Ça n’est même pas blindé !


Quelques gouttes de sang séché sur la poussière montraient
que l’organisme de support du cerveau biologique avait été atteint. Derrière
eux, une explosion sourde. Des flammes montèrent dans la nuit.


— Le laboratoire, à présent, dit Albée. C’est bien à
cause de nous. Mais alors, pourquoi ne nous liquident-ils pas ? Ils
pourraient le faire !


— Peut-être pas, dit Gaspar.


— Dans ce cas, pourquoi liquider ce taxi et ce labo ?


— Je ne sais pas, pour nous décourager sans doute.


Il restait calme et son calme imprégnait Albée.


— Venez.


Il l’entraîna dans la nuit. Le quartier était désert. Ils
allèrent au hasard. Une bande de types les suivirent puis les encerclèrent, menaçants.
Gaspar les ajusta ; ils se mirent à trembler et à claquer des dents.


— Fichez le camp, ordonna Gaspar.


Ils filèrent comme des lapins.


— Qu’est-ce que vous leur avez fait, demanda Albée ?


Gaspar lui montra un petit appareil à peine gros comme une
boîte d’allumettes.


— Cet appareil est très commode, dit-il. Il envoie des
ondes, je ne sais pas lesquelles au juste, mais je crois que cela chatouille les
terminaisons nerveuses des êtres carbonés.


— Je vois, dit Albée.


— Non, vous ne voyez pas, répliqua Gaspar.


Il lui prit le bras et l’entraîna dans la nuit.


— Nous allons longer cette avenue, dit Gaspar, ce
serait bien le diable si nous n’y trouvions pas une station de métro.


— S’il fonctionne, ce sera bien, répondit Albée. Mais
ensuite j’irai sur Zgol.










CHAPITRE XVI


Aller sur Zgol se révéla plus facile qu’Albée ne l’avait
pensé. Elle n’eut qu’à prendre le métro jusqu’à la gare St-Charles et, de là, réserver
son passage à l’agence Roturier dont le fanal brillait dans la nuit comme un
phare. Par chance, un vaisseau était en partance pour Lerna, étape obligée dans
le long saut spatial qui conduisait à Zgol. Le trajet fut pour elle un moment
de calme et de repos. Elle eut un bon contact avec le médecin de bord chargé de
l’adaptation. Pas un gros problème, la gravité de Zgol étant égale à 0.94. Ensuite,
elle lut une notice concernant les différentes activités de la planète. La
principale entreprise de Zgol était la FONDATION KHROPFH, spécialisée dans le
traitement des cas de dédoublement de la personnalité et le rééquilibrage du
couple Corps-Cerveau chez les traumatisés de l’espace. Selon le prospectus, on
avait réussi à recréer les conditions existant sur d’innombrables planètes ;
des êtres de toutes formes venaient là pour des vacances avant de retrouver l’atmosphère
étrange de leurs mondes d’origine. Les touristes terriens pouvaient visiter.


Albée passa le contrôle sanitaire puis effectua les
formalités douanières sans problème. L’hôtesse en uniforme bleu azur lui fit
remplir un formulaire, lui attribua un appartement dans un hôtel quatre étoiles
et lui indiqua les endroits où l’on s’amusait, s’inquiéta de ses goûts en
matière de rencontres masculines et lui demanda de quoi elle souffrait en
particulier.


Albée répondit sans sourire qu’elle craignait d’avoir trois
personnalités différentes et s’efforçait de découvrir laquelle était la bonne.


Le visage de l’hôtesse s’éclaira alors d’un grand sourire.


— Intéressant, dit-elle, et plutôt rare. La plupart des
gens se contentent en effet de naviguer entre deux personnalités. C’est
évidemment plus facile. C’était mon cas lorsque je suis arrivée ici.


— Et vous pensiez être qui ?


— Je ne l’ai jamais su exactement, expliqua l’hôtesse, mais
j’éprouvais des tas de sensations bizarres. Des souvenirs me montaient de je ne
sais quel passé inconnu de tous. Dans ces moment-là, je ne savais plus que dire
et les autres me croyaient folle. Heureusement, le docteur Khropfh a arrangé ça.
Il exerce au Dôme de Force, unité 10114. Voici sa carte, venez de ma part.


— Et pour me rendre là-bas ?


— Vous irez en taxi, il n’y a pas de transports en
commun sur Zgol.


— Le centre Khropfh est donc en ville, s’étonna Albée ?


— Non, en plein désert, mais nos taxis sont
triathloniques. Ils roulent, volent ou se transforment en sous-marins selon les
nécessités du moment. Comment voulez-vous le chauffeur ?


— Cela m’est égal, dit Albée, je veux qu’il me conduise
là-bas, c’est tout.


— Vous avez tort, dit l’hôtesse. Il faut être exigeante
avec l’environnement. On ne vit qu’une fois et quelques minutes ou quelques
heures passées avec un individu laid et désagréable sont perdues à jamais… Moi,
voyez-vous, je ne sors jamais avec n’importe qui et je mets autant de soin à
choisir celui qui m’accompagnera pendant une soirée qu’à choisir un foulard ou
un chemisier… Donc, si vous voulez, je puis vous obtenir comme chauffeur un
grand brun aux yeux de velours ou un blond maigre avec un regard d’acier, à
moins que vous ne préfériez un métis potelé ou un individu de type sikh avec
les épaules larges. Nous avons tout, exactement tout ce qui peut se faire de
mieux. Et si vous avez assez d’argent, je puis même vous faire cloner un
compagnon de vacances. Nous travaillons sur catalogue. Le charme de Zgol est d’être
extrêmement riche en types humains de toutes sortes. Mais rien que du haut du
pavé sélectionné. Voulez-vous voir ?


— Non, je prendrai le plus fiable et le moins bavard, dit
Albée.


— Je vais vous donner un asiatique, dit l’hôtesse. Ils
ne disent rien et l’on ne sait jamais ce qu’ils pensent.


— Ça ira très bien.


L’unité 10114 du docteur Khropfh était située dans une série
de bulbes paysagés tropiques, loin des verrières plates du centre de production
génétique. Un couloir monoglisseur y menait. Une vingtaine de personnes
faisaient les cent pas dans une vaste salle d’attente. Une hôtesse demanda les
accréditifs et donna une plaque portant un numéro. Désœuvrée, Albée observa les
malades. Il y en avait de toutes origines, mais tous avaient le même regard
traqué.


À l’appel de son numéro, elle s’engagea à son tour dans l’étroit
couloir qui menait à la salle de consultation.


— Docteur Khropfh ?


— Je suis son remplaçant, répliqua le médecin.


Albée eut un mouvement de recul.


— C’est que je n’ai pas demandé à consulter un
remplaçant.


Elle fit demi-tour.


— Je prendrai un autre rendez-vous.


— Ce sera inutile, répondit le médecin.


— Puis-je savoir pourquoi ?


— Très simple, répliqua le médecin sur un ton ironique.
Khropfh est mort. Le service porte encore son nom, c’est sûr, mais il y a bien
des années que notre regretté fondateur nous a quitté.


— Regrettable, dit Albée.


— Pas tant que vous ne le pensez, dit le médecin. Nous
avons fait pas mal de progrès depuis cette époque et nous sommes tout à fait
équipés pour traiter un cas comme le vôtre dans les meilleures conditions.


Pianotant sur le terminal, l’infirmière avait sorti la fiche.
Le toubib y jeta un regard.


— Trois personnalités hein ! Cas classique. Puis, s’adressant
à l’infirmière : Conduisez-la aux services de recentrage. (Il tourna le
dos.) Malade suivant.


— Pas si vite, dit Albée. Je voudrais savoir sur quelle
personnalité vous allez me recentrer.


— Le diagnostic sera fait automatiquement là-bas, dit
le toubib, vous n’aurez pas à vous en préoccuper.


Il lui montra la porte coulissante devant laquelle deux
infirmiers attendaient.


— Allez !


Sans un mot, Albée suivit les deux hommes, observant les
lieux avec attention.


Khropfh avait travaillé là ! C’était Khropfh qui avait
imaginé la technologie du transfert des cerveaux. Lui qui avait « inventé »
les Wilfes. S’était-il contenté de cela ? Ou avait-il décidé un jour d’aller
chercher dans le passé des innocents naïfs, comme ces deux tourtereaux enlevés
sous les pommiers normands alors qu’ils échangeaient leurs bagues de
fiançailles ? Et dans ces conditions, pourquoi l’avait-il fait ? Khropfh
n’agissait jamais sans raison. Le toubib avait affirmé qu’il était mort ! Mais
cela était-il vrai ? Des bruits couraient. On disait que Khropfh continuait
à vivre et d’autres ajoutaient que son cerveau seul, conservé quelque part sous
une cloche de verre, gérait l’immense ensemble de recherche et de production. Mais
il ne s’agissait que d’une rumeur. Personne n’avait vérifié !


— Ici.


Les deux infirmiers lui désignaient une salle laboratoire, munie
d’un fauteuil technique.


— Asseyez-vous.


Le cœur battant, la jeune femme s’installa.


— Relevez vos cheveux.


Son cœur fit un bond dans la poitrine.


— Vous n’allez pas me les raser ?


L’opérateur fit signe que non. Prenant un ruban, il se
contenta de nouer l’épaisse masse acajou sur le sommet du crâne.


Puis il approcha une série de plaques brillantes de sa
patiente.


— Vous étiez assistante maternelle sur Phoénimos ?
demanda-t-il.


— Exact, dit Albée.


— Avez-vous une idée de ce qui se passe lorsqu’un Wilfe
est ramené dans son corps humain d’origine ?


— Le cerveau est retiré du corps du Wilfe, puis replacé
dans le crâne d’origine. C’est un opération parfaitement au point.


— Que devient le corps du Wilfe ?


— Il est détruit.


— Systématiquement ?


— Autant que je sache, dit Albée, mais je n’étais pas
placée pour vérifier.


— Avez-vous jamais eu envie de pénétrer vous-même l’un
de ces corps ?


— Idée bizarre, dit Albée. Pourquoi ?


— Envie de voir l’effet que cela produisait, dit l’opérateur,
de visiter Vera et de voir enfin cette planète autrement que sur des écrans. Sentir
l’odeur de flamme chaude et de soufre qui se dégage de ce brasier hurlant, éprouver
des sensations fortes et, surtout, devenir presque éternel en volant le corps
et en échappant à la surveillance. De quoi craquer, non ?


— D’autres l’ont-ils fait, demanda Albée ?


— Je vous parle de vous.


Tout en parlant, l’opérateur manipulait les plaques et
faisait apparaître des images sur l’écran situé devant le fauteuil.


— Ces images sont produites par votre inconscient, expliqua-t-il.
Elles sont le reflet de vos personnalités diverses. Ces images sont
reconstituées à partir de vos signaux mémoriels ; elles sont l’équivalent
d’un portrait robot. Saluste est-il ressemblant ?


— Oui, dit Albée.


— Intéressant, dit l’opérateur. Nous allons voir, à
présent. Si vous possédez bien plusieurs personnalités comme vous l’affirmez, cet
homme n’existera pas dans les autres.


Le défilé des images souvenirs reprit sur l’écran. Arrêt
subit sur image.


— La photo ! Cette image est celle d’une photo que
j’ai vue il y a trois jours, expliqua Albée.


— Sûrement pas, dit l’opérateur. Ce souvenir est ancien.
Avez-vous toujours vécu dans le même corps ?


Il pianotait sur une touche, faisant défiler d’autres images ;
un bébé apparut soudain en gros plan. Il tétait le sein de sa mère. En
arrière-plan, on voyait une fenêtre agrémentée de rideaux de dentelles.


— Ça va ? demanda Albée.


— Pas du tout, dit l’opérateur.


— Quelque chose vous gêne ?


— Le bébé !


— Et pourquoi ?


— Il s’agit d’un souvenir, pas d’un fantasme. C’est
anormal !


— Vous trouvez ?


— Oui.


— Et pourquoi ? Un bébé est un bébé. J’étais ce
bébé avant d’être adulte, non ?


— Non. Vous ne l’étiez pas !


— Par exemple, dit Albée. Je voudrais bien savoir…


— C’est simple pourtant, répliqua l’opérateur, agacé. Vous
êtes un clone. Un duplicata. Les duplicatas n’ont aucun souvenir ancestral. JAMAIS !
Ils sont élevés en couveuses et leurs premiers souvenirs sont ceux que leur
offre l’image de leur mère de substitution. Mais jamais, vous m’entendez, ils
ne prennent le sein.


— Mais c’est bien pourquoi je suis venue consulter, dit
Albée. Je vous l’ai dit, je possède deux personnalités. Dans l’une de celles-là,
lorsque je suis bébé, je prends le sein de ma mère.


— Eh bien, je regrette, dit l’opérateur, mais ce n’est
pas possible.


Il avait éteint l’écran et débranché ses appareils. Il
semblait extrêmement angoissé et agitait les mains en parlant.


— Vous paraissez subitement très nerveux, constata
Albée. Pourtant je ne vois pas en quoi cela vous dérange !


— C’est pourtant clair, dit l’opérateur. Ces images que
vous portez en vous montrent que vous n’êtes pas un clone. Vous êtes un
original !


Il semblait de plus en plus inquiet, presque terrifié.


— Écoutez-moi bien. J’aurais préféré que cette
consultation tombe sur quelqu’un d’autre. Je ne sais pas qui vous êtes, ni ce
que vous cherchez en venant consulter ici. Mais ce que je sais, c’est qu’avec
quelqu’un comme vous, je ne suis pas sorti des ennuis. À vrai dire, que vous
veniez du passé ou d’ailleurs, je ne veux pas le savoir.


Il coupa le courant.


— Partez. Sortez d’ici. Je ne vous ai trouvé aucune
affection justifiant le moindre traitement. Allez filez ! Ne revenez pas
et quittez Zgol au plus vite. Ce sera mieux pour vous et pour moi aussi.










CHAPITRE XVII


Albée passa le reste de la journée à se promener. Le centre
de la ville était particulièrement animé, avec ses rues piétonnes emplies de
commerces de luxe et d’objets inutiles. La plupart des gens étaient en cure et
portaient de gros bouquins psy sous le bras, que certains, attablés aux
terrasses des cafés, lisaient avec acharnement.


Au bureau des Télécommunications spatiales, elle demanda à
appeler la Terre. Le préposé lui fit remarquer que la Terre étant située à plus
de trente années de lumière de Zgol, il serait plus rapide d’écrire. Une lettre,
expédiée par vaisseau hyperluminique, parviendrait à son destinataire en moins
de trois jours. Un appel téléphonique, même relayé par le puissant accélérateur
de Jbroll, mettrait six mois.


Albée renonça, alla au bureau de voyage, demanda à réserver
une place et produisit son billet de retour. L’hôtesse prit son accréditif, le
passa dans le secteur.


— Accréditif annulé, je garde le billet, répondit la
machine.


— Désolée, dit l’hôtesse avec un sourire navré.


— Mais c’est mon billet, s’écria Albée. J’en ai besoin
pour rentrer.


— Pour rentrer oui, admit l’hôtesse, mais puisque vous
ne le pouvez plus, ce n’est pas grave.


— Et pourquoi ne puis-je plus rentrer ?


— Parce que vous n’êtes pas encore guérie, dit l’hôtesse.
Les services de Khropfh ne relâchent les gens que lorsqu’ils sont guéris.


— Mais c’est insensé, dit Albée. L’opérateur lui-même m’a
déclaré que je n’étais absolument pas malade.


— Raison de plus pour ne pas être guérie, observa
sèchement l’hôtesse.


Elle détourna la tête et ordonna au guichet de se fermer. L’hygiaphone
pivota sur lui-même et claqua.


— Ce n’est rien, dit un petit homme chauve qui avait
observé la scène. Elles sont toutes comme ça lorsqu’elles s’aperçoivent que
vous êtes en cure forcée.


— Êtes-vous en cure forcée vous-même ? demanda
Albée.


— Bien sûr, dit le petit homme. J’ai été Wilfe sur Aiéa
et ils ont manqué ma réintégration. Depuis, je ne supporte plus mon corps. Ça
va dans la journée, mais c’est surtout la nuit, je flippe. Les monstres d’Aiéa
ne sont pas humains, vous savez, et ils me poursuivent. Vous connaissez Aiéa ?


— Pas du tout, dit Albée.


— Et vous souffrez de quoi ?


— De rien en particulier, dit Albée, ce sont les autres.
Ils disparaissent. Dès que j’approche quelqu’un, il disparaît.


— Intéressant, dit le petit homme, venez boire un verre.
Cette planète est infecte, mais la terrasse du Palatio est un des endroits les
plus drôles de la galaxie.


— Vous n’avez pas peur, en m’accompagnant, de suivre le
même chemin que les autres et de disparaître à votre tour ? demanda Albée.


— Si c’est pour glisser dans l’univers parallèle d’Alstor
ou pour retourner dans le passé tranquille, je ne demanderais pas mieux.


Les tables de la terrasse du Palatio étaient installées sous
les palmes. Un orchestre jouait Singing in the Rain, interprété par
Sinatra. Le crooner était une copie conforme de l’original éblouissante d’authenticité.


Le petit homme commanda un double Crom. Albée se contenta d’une
fraise à l’eau de Seltz.


— Où avez-vous été clonée ? demanda le petit homme.


— Là réside mon problème, dit Albée. Je n’ai été clonée
nulle part.


Il redressa son torse court et la regarda aimablement.


— Vous êtes donc une humaine primaire en provenance des
réserves du 4ème millénaire ?


— Je ne comprends rien à ce que vous me dites, dit
Albée.


— Vous n’allez pas me dire que vous n’avez pas lu ça, s’exclama
le petit homme.


Il posa un livre sur la table : « LA CONQUÊTE
DE LA GALAXIE », par le Docteur Wulj A.P.J. Khropfh.


— La bible de notre maître à tous, expliqua le petit
homme. Une œuvre de jeunesse aujourd’hui introuvable. Khropfh y expose ses
idées en matière de conquête spatiale. La théorie des changements de corps y
est contenue tout entière, mais certains chapitres sont beaucoup plus
intéressants que d’autres.


D’un geste vif, il ouvrit le livre.


— En particulier, celui-ci vous concerne. Regardez bien.
Khropfh explique que la production industrielle des corps humains destinés à la
conquête spatiale se heurtera à ce qu’il appelle « l’usure biologique des
clones ». Pour résumer, Khropfh pense que l’on ne peut pas cloner
indéfiniment et qu’il faut de temps en temps disposer de matière fraîche.


Albée maîtrisa un mouvement de révolte et sentit malgré elle
sa gorge se nouer dans un spasme.


— Matière fraîche ! Que voulez-vous dire ?


Le petit homme eut un sourire fin.


— Je vois que vous réagissez. C’est bien. Vous
commencez à comprendre.


— Pas vraiment, dit Albée.


— C’est pourtant clair, expliqua le petit homme. Lorsqu’il
a créé la société de génétique avancée de Mira, Khropfh s’est d’abord heurté au
problème des équilibres psychiques. Trop de Wilfes devenaient fous et trop de
clones mal adaptés traînaient une vie inutile et misérable. Pour les soigner, Khropfh
a donc créé la base de traitement de Zgol.


— Mais nous y sommes, dit Albée.


— Tous deux malades en effet. Moi cloné Wilfe d’Aiéa et
poursuivi par les monstres qui peuplent cette planète d’enfer, et vous, pêchée
dans le passé par les services temporels de Khropfh et malade de vos souvenirs.
Vous pigez ?


— Pas encore, dit Albée d’une voix plate.


— Alors je vais vous expliquer mieux, dit le petit
homme. Vous savez ce que c’est qu’un clone ?


— Bien sûr, dit Albée, il s’agit d’un être vivant
produit à partir d’une seule cellule prélevée sur un corps.


— Vivant ou mort, précisa le petit homme. Et c’est là
que les choses deviennent intéressantes. À partir d’un seul corps congelé, il
est possible de produire assez de clones pour peupler une planète entière. Mais
l’univers est tellement vaste que Khropfh a produit de manière insensée. Jusqu’au
jour où il s’est aperçu qu’il ne restait plus sur les planètes que des
individus clonés. Les êtres originaux comme vous devenaient introuvables. Khropfh,
dans un premier temps, a donc décidé de créer une planète libre, sur laquelle
les êtres humains vivraient et se reproduiraient en paix à l’ancienne. Plusieurs
mondes furent essayés. Khropfh, aidé d’une puissante armée d’esclaves clonés, remania
tout. Recréa des champs et des forêts, détruisit les canaux et fit couler les
ruisseaux. L’on vit des oiseaux dans le ciel et des poissons dans la mer. Khropfh,
ivre de puissance, fit pousser des arbres.


Le petit homme prit son verre et le secouant, regarda danser
les ors et les particules vert émeraude qui constituaient l’essence de cet
étrange breuvage qu’on ne trouvait que sur Zgol.


— Tout se passa très bien au début, reprit-il. Jusqu’au
moment où les sujets se rebellèrent et n’acceptèrent plus de voir partir les
meilleurs d’entre eux pour les laboratoires de Mira. Ce fut une révolte
terrible, que les sujets gagnèrent presque, mais que Khropfh, impitoyable, fit
réprimer par les Wilfes de Bnar 3. La « Terre nouvelle » fut dévastée.
Khropfh n’avait plus confiance. Il décida alors de supprimer la « réserve
d’élevage d’humain » de la planète nouvelle. Mais naturellement, le
problème restait entier. Khropfh devait toujours se procurer des humains jeunes
et neufs pour en tirer de quoi produire ses innombrables clones. Alors il
choisit le retour aux sources. Vous comprenez ?


— J’ai très peur de comprendre, dit Albée. Vous voulez
dire que Khropfh a mis au point un système de voyage dans le passé et va pêcher
son matériel humain sur place ?


— Gagné, dit le petit homme.


— Et que je viens directement et réellement de la
Normandie du passé, la vraie, et que Saluste aussi en venait.


— Les vaisseaux temporels de Khropfh vous ont en effet
probablement péchés en ces temps lointains pour vous ramener sur Mira. La
vérité est parfois terrible, mais comprenez le bon docteur, il a tout à gagner
à utiliser ce genre de méthode. Les humains du passé profond ignorent tout du
voyage et personne ne s’inquiète là-bas de quelques disparitions bizarres. Surtout
que, pour varier les plaisirs, Khropfh n’opère pas deux fois de suite dans la
même époque. De cette façon, plus de révolte et plus d’ennuis.


Il prit le flacon d’eau de Seltz et pressa la poignée, emplissant
le verre d’Albée d’un liquide frémissant.


— Buvez, ça vous fera du bien.


Albée obéit machinalement. Le liquide gazeux descendit le
long de son œsophage en picotant légèrement.


— Je comprends à présent, dit-elle en reposant son
verre, la panique qui a saisi l’opérateur lorsqu’il a découvert que je venais
réellement du passé. Il devenait possesseur d’un secret mortel. Mais maintenant,
je partage ce secret avec vous. Je vais être effacée, et vous aussi.


— Sûrement pas, dit le petit homme. N’oubliez pas que
je suis fou, ma folie me protège. Je puis dire n’importe quoi ! Ce n’est
pas pour rien que mon esprit a été envahi par une pensée étrangère, alors que j’étais
Wilfe sur l’immonde planète Aiéa. La forme de vie qui habite cet enfer est
cousine de celle qui se cache au cœur de l’atroce Vera. Toutes deux sont
privées du pouvoir de quitter leur prison planétaire. Elles sont comme des
plantes hypnogènes dotées d’une patience infinie et elles attendent, elles
attendent. Ces deux-là ont attendu des millénaires que l’occasion se présente
et l’occasion est venue. Des milliers de cerveaux innocents à parasiter des
êtres libres ! La conquête du cosmos enfin possible pour elles. Occasion
fantastique, et c’est Khropfh qui la leur fournit !


— On dit que Khropfh est mort.


— Khropfh est mort depuis longtemps, en effet, dit le
petit homme, mais son cerveau demeure en vie. Habité par quoi ? Je l’ignore
mais vous pouvez vous poser la question, et craignez que la réponse soit
terrible.


— Pas plus que le corps, le cerveau n’est éternel, objecta
Albée.


— Celui-là durera longtemps, répliqua le petit homme, car
Khropfh en fait remplacer les cellules au fur et à mesure qu’elles vieillissent.
Ainsi, bien à l’abri de son dôme blindé, Khropfh, ou plutôt l’esprit de Khropfh
règne.


Il se leva, prit le bras de la jeune femme. Il était
beaucoup plus petit qu’elle et leur couple attirait les regards ironiques de
certains consommateurs branchés.


— Venez. Il se fait tard et il faut que je vous trouve
un hôtel.


— C’est que je n’ai plus d’accréditifs, dit Albée.


— Justement, dit le petit homme, il ne faut pas que
vous passiez la nuit dehors. Les gardes des patrouilles nocturnes manquent totalement
de savoir vivre. S’ils vous ramassaient sur un banc ou dans un hall d’astrogare,
ils seraient capables de vous expédier en cure de recyclage mental total ou
dans un service d’anéantissement et de restauration globale, avec récupération
des matériaux de base. Deux solutions que je juge également mauvaises et
nocives.


— Allons-y, dit Albée. Je vous suis.


— De toute manière, vous n’avez pas le choix, répondit
le petit homme.










CHAPITRE XVIII


L’hôtel était minable, mais c’était un hôtel, avec une
chambre, un lit et une fenêtre donnant sur la nuit sombre. Une odeur de moisi
dans le couloir, pas de baignoire mais un bidet qui se vidait avec un
gargouillis infâme.


Albée se déshabilla, se regarda longuement dans la glace. Elle
était plutôt jolie fille, avec des seins hauts perchés ornés d’une auréole
large et pulpeuse. Elle se demanda si le petit homme aurait voulu d’elle. S’il
y avait pensé seulement. L’idée que ce corps de femme avait traversé les
millénaires avait quelque chose d’effrayant, même pour elle qui n’en était pas
consciente. Son dernier souvenir érotique remontait à Jalna, lorsqu’elle avait
quitté Phoénimos en fraude avec Saluste. Ils avaient fait l’amour cette nuit-là,
ou plutôt, Albée avait fait l’amour à Saluste. Lui s’était contenté de se
laisser faire. Elle l’avait dénudé et caressé longuement. Saluste l’avait
pénétrée et elle avait joui longtemps, mais il avait fait des cauchemars
terribles et elle avait passé le reste de la nuit à le veiller comme l’on
veille un grand malade.


Cette nuit-là, Albée aussi fit des cauchemars terribles. En
rêve, elle voyagea dans un cosmos inhumain. Toute trace de ce qui avait été l’humanité
avait disparu. Un cosmos habité par de terribles monstres et par des cerveaux
vides. Khropfh régnait mais ce n’était pas un être humain, c’était autre chose
de…


Albée s’éveilla en hurlant et passa le reste de la nuit à
attendre le lever du jour.


Au petit déjeuner, elle n’allait guère mieux. Elle but du
thé et mangea deux croissants. Elle s’était maquillée pour masquer sa pâleur et
tous les autres clients ne semblaient guère aller mieux qu’elle. Tous
plongeaient le nez dans leur tasse, buvant sans regarder les autres.


Albée, elle, guettait. Le petit homme avait promis qu’il
viendrait la prendre, mais il ne se montrait pas. Le serveur, une copie assez
fidèle de Japonais de l’époque des Shoguns, lui apporta une enveloppe sur un
plateau. Albée ouvrit.


— Le Monsieur vous attend dehors, dit le Shogun.


Saluste l’attendait devant un taxi triathlonique. Il
remarqua le mouvement de surprise intense de sa compagne et lui fit « chut »
en posant le doigt sur ses lèvres.


Tremblante, elle entra dans le taxi. Saluste s’assit à côté
d’elle, silencieux. Le chauffeur, un robuste Malais, démarra aussitôt et, après
avoir survolé l’embouteillage, traça une route poussiéreuse sur une piste dans
le désert. Albée s’était tournée vers Saluste. Il n’avait pas changé, mais son
regard s’était fait plus vide et il semblait craindre celui d’Albée. Elle posa
sa main sur la sienne. Elle était tiède et vivante et ce contact la rassura un
instant. Mais Saluste ne se décidait pas à parler. Elle pensa qu’il craignait d’être
espionné par le chauffeur et lui pressa la main. Il répondit, mais de manière
mécanique. Le taxi quitta le désert pour s’engouffrer dans l’eau d’un lac
immense, y traçant un sillage profond. Puis, il plongea dans les eaux glauques.
Saluste ne bronchait pas. Il ne manifesta pas non plus la moindre émotion
lorsque l’engin pénétra dans le sas qui menait à un vaste complexe subaquatique.


Arrivé dans le hall, le taxi stoppa. Le chauffeur malais
débloqua les portes. Albée descendit la première. L’eau du lac achevait de
ruisseler sur la carrosserie et laissait de petites flaques sur le marbre lisse
du sol. Albée attendit que Saluste descende à son tour, mais le garçon n’en fit
rien. Le Malais referma la porte. Albée vit Saluste lui faire au revoir au
travers de la vitre teintée, puis le taxi entra en lévitation et commença à
glisser lentement vers le sas de sortie.


— Heureux de vous voir ici, Albée de Winder, dit une
voix. Je vous attendais.










CHAPITRE XVIX


L’homme qui attendait Albée était de physique agréable, plutôt
grand et mince, avec un visage souriant. Il descendit les quelques marches du
podium pour aller à la rencontre de la jeune femme, puis lui désigna une porte.


— Entrez ici, nous serons tranquilles pour bavarder.


Le bureau possédait deux grands hublots. Dans l’eau verte du
lac illuminée par des projecteurs, on voyait évoluer des Sandres.


L’hôte désigna un fauteuil.


— J’aime beaucoup cette ambiance aquatique. Je m’y sens
à l’aise. Je n’oublie jamais que la vie est autrefois sortie de l’eau.


Assis derrière le bureau, il ouvrit un tiroir, en sortit un
paquet de cigarettes brunes.


— Vous fumez ?


— Vous savez bien que non, dit Albée.


— Excusez ma méprise. À l’époque d’où vous venez, les
gens fumaient beaucoup.


— Je ne sais pas de quelle époque vous parlez, dit
Albée.


Derrière la vitre, un gros Sandre, qui évoluait
paresseusement, sembla soudain se transformer en éclair et se rua sur un banc d’ablettes
qui nageaient juste sous la surface miroitante de l’eau. Les ablettes s’écartèrent
en une multitude de traits argentés, mais le Sandre avait capturé sa proie et
redescendait lentement vers le fond. En haut, le banc s’était reformé.


— Je veux parler de l’époque des voitures à traction
avant, des pommiers de Normandie. L’époque où les gens fumaient des cigarettes
sans filtre. Quel effort pour venir jusqu’ici de si loin ! Pourquoi vous
être donné tant de mal ? N’étiez-vous pas bien là-bas ?


Albée, qui observait intensément son vis-à-vis, se leva
soudain, marcha vers le bureau, s’empara du paquet de cigarettes de troupe et, d’un
geste imprévisible, le lui lança au visage. Le paquet vola droit devant, passa
au travers de la figure de l’homme et alla s’écraser contre le mur derrière lui
avec un bruit mou.


— C’est bien ce que je pensais. Vous n’êtes qu’un
hologramme !


Dans l’eau du lac derrière la vitre, un énorme monstre
apparut. Il semblait nager avec mollesse mais, d’un mouvement imprévisible, s’empara
du Sandre et le dévora. Le monstre était transparent et l’on pouvait voir son
œsophage broyeur écraser peu à peu le malchanceux poisson.


Derrière le bureau, l’hologramme avait disparu. Une porte
était ouverte, donnant sur un couloir vide. Le couloir débouchait sur une vaste
rotonde qu’éclairait une lumière globale. Deux êtres, portés par deux courtes
pattes palmées, en gardaient l’accès.


Albée bouscula l’un d’entre eux. (Il existait réellement.) Le
garde vacilla sous le choc mais ne manifesta aucun sentiment lorsqu’Albée pénétra
dans la rotonde. Elle se retourna. La porte par laquelle elle était entrée
avait disparue. Les gardes aussi. Au plafond, une énorme bestiole marchait la
tête en bas, comme une mouche. Elle fabriqua un fil gluant qu’elle colla à la
vitre, se laissa glisser le long de ce câble, puis se posta devant Albée. Elle
avait de petits yeux rouges au bout de longs tubes de chitine. Elle se dressa
et fabriqua un nouveau fil gluant qu’elle expédia vers Albée. Puis elle courut,
de toute la vitesse de ses longues pattes filiformes, enserra Albée et l’entraîna
vers le sommet de la coupole. Albée voyait à présent le sol transparent sur
lequel elle avait marché. Il était bleu et profond et recelait de multiples
failles par lesquelles on apercevait l’ébauche d’autres mondes. La bestiole fit
passer Albée par une faille de la coupole. Invisible d’en bas, cet orifice
débouchait sur un jardin d’hiver empli de palmiers nains, de rhododendrons et
de camélias. Partout volaient des papillons géants. La bestiole déposa Albée
sur un fauteuil d’osier, déroula son fil et sortit par la porte.


— Vous trouvez sans doute drôle de me jeter des paquets
de cigarettes de troupe à la figure, mais il y a sans doute mieux à faire, dit
le jeune homme souriant.


Il était assis en face d’Albée sur un autre fauteuil d’osier.


— Si vous croyez m’impressionner avec votre musée des
horreurs, vous vous trompez, docteur Khropfh, dit Albée.


Un énorme papillon vint se poser sur la main du jeune homme
qui le considéra avec attention.


— Ce superbe spécimen de papillon, dit-il, est capable
de repérer la femelle de sa vie à des centaines de kilomètres de distance et de
voler jusqu’à ce qu’il la rejoigne. Il fait ensuite l’amour jusqu’à la mort. Intéressant
non ? (Il secoua la main. Le papillon s’envola.) Vous voyez que je ne suis
plus un hologramme.


— Qu’est-ce que vous croyez que ça change ? dit
Albée.


— Je voudrais également préciser que je ne suis pas le
docteur Khropfh non plus, dit le jeune homme.


— Je sais cela aussi, répliqua Albée. Le docteur
Khropfh se résume à un cerveau qui baigne dans son jus quelque part sous ce lac
et qui vous téléguide hologramme ou pas !


— Vous avez tort de croire tout ce que vous a raconté
ce petit homme hier à la terrasse du Palatio. En vérité, Ragar est fou. Complètement
fou.


— Qui est Ragar, demanda Albée ?


— Le petit homme justement. Il passe sa vie à raconter
n’importe quoi à n’importe qui.


— Si vous n’êtes pas le docteur Khropfh, qui êtes-vous ?
demanda Albée.


L’homme eut un large sourire. Il semblait plus âgé, à
présent.


— Cette question vous brûle les lèvres et je le
comprends. Vous avez traversé le temps et l’espace pour y trouver une réponse, vous
et vos amis.


Il se leva.


— Venez. J’ai quelque chose à vous montrer.


Traversant le jardin d’hiver, il se dirigea vers une porte d’ascenseur,
pressa le bouton marqué 60. La machine plongea avec brutalité, serrant l’estomac
d’Albée qui se cramponna à une barre d’acier chromé visiblement prévue pour la
circonstance. Le jeune homme se contenta de flotter quelques secondes en chute
libre avant de reprendre pied sur le sol. Là-dessous se trouvait une clinique
avec des lits et des systèmes de soins individuels. Des malades reposaient, blêmes
et inconscients. Des infirmières vêtues de vert pâle allaient et venaient. Le
jeune homme alla jusqu’à la chambre 113. Elle était fermée et gardée par deux
hommes armés. Une infirmière ouvrit. Dans le premier lit reposait Saluste. Dans
l’autre Elphie.


— Vous voyez, il ne manque que vous. Je vous attendais.
Mais naturellement, je désirais disposer du modèle original. Pas d’une copie.


Il montra les gisants.


— Ces deux-là sont les modèles originaux et je sais
depuis peu que vous l’êtes aussi. La boucle est donc bouclée.


Il observa Albée qui, transie de surprise glacée, demeurait
immobile.


— Vous vous demandez naturellement où sont passés les
autres ! Eh bien, je puis vous le dire. Le Baron est mort sur Vera. Imprudent
de sa part d’aller où il a été, dans son corps humain ! Il a présumé de
ses forces. Théulphe Alrik Mac Laren a eu plus de chance. Il a filé entre mes
doigts en utilisant je ne sais quelle méthode. Quand à Gaspar, il court
toujours, naturellement sous mon contrôle. J’attends seulement qu’il se décide
à voler à votre secours. Très curieux de voir quelle méthode il emploiera. Naturellement,
il n’y a pas que les humains pour savoir imaginer des pièges efficaces. Celui-ci
a très bien fonctionné.










CHAPITRE XX


Le vaisseau était garé dans un hall d’une propreté clinique.


C’était une machine de petite taille aux angles vifs, sans
beauté particulière, et l’on pouvait se demander pourquoi les constructeurs l’avaient
perchée sur trois courtes pattes articulées, terminées par de larges pieds
palmés.


— Ceci est un vaisseau temporel, expliqua le jeune
homme souriant.


(En vérité, il ne souriait plus du tout depuis qu’Albée lui
avait dit détester ce genre de grimace et, pour se donner l’air plus sévère, il
s’était vêtu d’un complet trois pièces en drap noir finement rayé de blanc).


— C’est donc à l’aide de cette machine que vous nous
avez péchés, Saluste et moi, en plein milieu du XXe siècle ?
fit Albée.


Le jeune homme prit un air contrit et secoua gravement la
tête.


— Je voudrais que l’on en finisse avec cette légende, déclara-t-il.
(Il scanda ses mots). Je ne vous ai pas péchés. Saluste et vous êtes venus ici
de votre plein gré. Je n’ai pas non plus construit cette machine.


Il avança et montra une plaque de constructeur.


— Regardez bien ici. La marque de la NASTIQUE. Société
Terrienne. Ce sont les ingénieurs humains opérant sous le contrôle du docteur
Khropfh qui l’ont mise au point. À cette époque-là, Khropfh a eu besoin de
matériel humain péché dans le passé. Cette machine a fourni la réponse au
problème.


Le jeune homme avait pas mal vieilli depuis le début de l’entretien ;
de fines rides couvraient à présent son visage, lui conférant une gravité assez
persuasive.


Il regarda Albée dans les yeux.


— Je vous l’ai dit, Khropfh est mort depuis longtemps
et je ne suis moi-même pour rien dans cette pêche. Mais si vous voulez bien m’entendre,
je puis vous expliquer les raisons de votre présence ici.


Il ouvrit la porte de vaisseau. L’intérieur était composé d’une
simple bulle meublée de cinq fauteuils.


— Voyez, vous étiez assise ici, tandis que Saluste
occupait cette place. Les autres, vous les connaissez.


— Qui êtes-vous ? demanda Albée.


Elle avait la gorge serrée et sa voix passait à peine comme
un filet.


— J’attendais cette question, dit l’homme.


Il avait encore vieilli. Seul le regard restait brillant et
impitoyable.


— Je suis une forme de vie dont vous, les humains, n’avez
pas idée. Sans bras pour travailler, sans jambes pour me déplacer, sans yeux
pour vous voir. Depuis des millions d’années, je vivais dans la fournaise
bienfaisante de Vera, lorsque les Wilfes sont venus. Nous nous sommes bien
entendus, eux et moi. Bien vite, les Wilfes m’ont préféré aux hommes. J’ai
habité leur esprit, ils m’ont prêté leurs bras et leurs yeux. J’ai découvert le
cosmos grâce à eux. Mais les hommes détruisaient les Wilfes. Prudence ou
inconscience de leur part, je ne sais pas. Cela, je ne l’ai pas supporté. Je
suis sorti de Vera dans le corps d’un Wilfe. J’ai tué Khropfh et j’ai pris sa
place.


D’un geste, il alluma un écran sur le tableau de bord du
vaisseau temporel.


— Voyez. Dans le futur lointain, l’homme a complètement
disparu du cosmos. Pourquoi ? Parce que, comparé à moi, l’homme est
inutile et incapable. Mais le cosmos n’est pas vide. Les millions de milliards
de clones adaptés à chaque planète le peuplent. Et ces millions de milliards de
clones ne sont qu’une autre version de moi-même, la forme de vie de Vera, la
plus évoluée des formes de vie de l’univers.


Albée frissonna. Le vieillard s’était, devant ses yeux, transformé
en flaque rougeâtre, scintillante et mouvante. Pourtant, la voix s’élevait
encore dans la salle clinique.


— Gaspar et Théulphe Alrik Mac Laren savent-ils cela, demanda
Albée ?


— Ils ont été dans le futur, dit la voix. C’est d’ailleurs
pour cela qu’ils me haïssent.


— Si cela est vrai, je le saurais aussi, dit Albée
agressive.


— Non, parce qu’au moment de vous envoyer en mission, les
membres de votre groupe vous ont injecté dans les veines une drogue
particulière qu’ils nomment Léthé. Cette substance bloque certains souvenirs. Ils
ont fait cela pour vous protéger contre vous-même et m’empêcher de vous
identifier avec certitude.


— Et quelle était cette mission ? demanda la jeune
femme.


— Me détruire, tout simplement.


— Et pourquoi ?


— L’histoire commença au XXVe siècle, dit
l’homme. Les gens de cette époque s’étonnèrent de certaines disparitions
suspectes.


Certains d’entre eux, plus actifs que les autres, tendirent
un piège et capturèrent un vaisseau de Khropfh. Celui qui est devant vous. À cette
époque-là, il faut le dire, Khropfh était encore vivant. Ces gens-là décidèrent
de le détruire, mais Khropfh se méfiait. Dès qu’il sut que l’un de ses
vaisseaux avaient été capturé, il prit ses dispositions. Les attaquants
connurent échec sur échec.


Khropfh les leurrait, les égarait, fabriquait des doubles de
lui-même et, surtout, envoyait des agents à lui pour infiltrer les troupes ennemies.
Deux hommes alors eurent l’idée géniale d’aller chercher des agents dans un
siècle non contaminé par les agents doubles de Khropfh. Ils choisirent le
vingtième siècle. À cette époque-là, aucun vaisseau spatial ne sillonnait
encore l’espace. Tout était tranquille.


— Qui furent ces hommes ? demanda Albée devenue
soudain très attentive.


— Les hommes qui décidèrent furent Théulphe Alrik Mac
Laren et un autre que vous connaissez sous le nom du Baron. Ce sont eux qui
vous choisirent en plein vingtième siècle pour jouer le rôle d’appât, pour me
piéger, m’amener à commettre une faute… Pour cela, ils vous amenèrent en plein
dans cette époque, sur Mira exactement, et là, avec la complicité d’Elphie, une
biologiste qui échappait encore à mon contrôle, ils ont fabriqué des doubles de
vous deux et les ont lancés dans une enquête. Ils voulaient me faire réagir. Comme
vous le voyez, j’ai réagi. Mais pas comme Mac Laren ou le Baron l’espéraient. J’ai
laissé courir les doubles et, aujourd’hui, je tiens tous les originaux en mon
pouvoir et je vais vous détruire. Mais pas tout de suite. Je sais une chose des
humains. Ils feront tout pour vous sauver et pour sauver Saluste et Elphie. Attirés
par votre présence comme un ours par la ruche pleine de miel, ils approchent à
bord de leur vaisseau temporel. Dans un instant, je vais les frapper. Ils vont
entrer dans le champ de rupture. Vous connaissez cela. Ils vont disparaître de
l’endroit où ils se trouvent actuellement, comme découpés par une lame
invisible, et se reconstituer ici sous vos yeux. Ce sera fini pour eux et pour
vous. Ils sont le dernier obstacle. Ensuite, je serai libre.


— Mes amis frapperont avant, dit Albée.


— Ils n’oseront pas, dit la voix. J’ai pris mes
dispositions. N’oubliez pas que vous, Saluste et Elphie, êtes des humains
originaux, des otages parfaits, pas des doubles !


Silencieuse, Albée observait. Devant elle, la flaque rouge
changeait d’aspect, se creusait, tandis que plus loin, Saluste et Elphie
semblaient sourire. Se pouvait-il que la voix dise vrai ? Que ces deux-là
aient traversé les millénaires et elle aussi ?


— Soyez-en certaine, reprit la voix. J’ai vérifié
soigneusement, pas d’erreur possible. Vous êtes la véritable Albée de Winder et
vous allez mourir.


Le sol se déchira. Albée vit la flaque rouge bouillonner et
se détruire, puis la salle clinique bascula dans le néant.


Albée se vit elle-même disparaître et fondre. Elle n’eut pas
le temps d’avoir peur. Il n’y avait plus personne en ces lieux.


Même pas elle.










CHAPITRE XXI


Gaspar coupa le canon laser. L’onde de force fuyait dans le
temps, enveloppant le vaisseau temporel d’une aura rouge impressionnante.


— La chose est morte. Le piège a fonctionné, dit-il. J’espère
que cela ne vous a pas fait trop d’effet de voir disparaître vos doubles à tous
les trois en même temps qu’elle ?


Le vaisseau spatio-temporel venait tout juste d’émerger.


Assise devant l’écran, Albée était blême.


— C’est une chance, ajouta Théulphe Alrik Mac Laren. La
chose y a cru. Jusqu’au bout, elle a été certaine d’avoir affaire aux originaux.


— Nous avions bien chargé les clones en mémoire d’époque,
dit le Baron. C’était un travail splendide.


— Trop parfait peut-être, dit Albée. Saurons-nous
jamais comment ils ont vécu et aimé, ils nous ressemblaient tant !


Au fond du vaisseau spatio-temporel qui fonçait dans la
lumière dorée de Zgol, Albée, la petite fiancée anglaise venue de la lointaine
Normandie, pleurait.


Saluste et Elphie n’avaient pas meilleure mine.


FIN.


Paris, 11 novembre 1988.
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